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]M[oir CHsa CeNF&ixSy 

Tjlksis que vous vous ajnnse7;,4ii& 
dépens des graguds-hownçs de Nicolet et 
d’Audinot , je m’exerce dans le métier de 
ce bon abbé Trublet| qui y malgré la, sa-' 
tire, n’était pas à beaucoup prèaunliomme 
saus talent , et méritai* même un peu 
mieux une place à l’Académie firanfaîse 
que le maxéchal de j^pUe-Iale auquel il 
succéda» Je me suis.^t uue occupation, 
pour laquelle il ne faut que des livres et 
des ciseaux ; c’est vopa dire asses ^ je 



]|»eilsè^f[Ue jePapprëcie à sa juste MUleisrr 
Oui f mon cher Placide y je compile avec 
ce courage infatigable qui fait desserrer 
volume sur volume. J’ai beaucoup lu de- 
puis que je sais lire } et comme j’ai tou- 
jours eu la plume i la main depuis qu’un ^ 
maitre officieux m’enseigna la manière de 
former mes lettres , je n’ai jamais ren- 
contré un trait plaisant y une anecdote 
piquante y une pièce de vers Originale y 
une épigramme éfngulière , sans les con- 
si^ei^'à Pinstant sur des caités de papier 
grands ou petits , qui de suite ont été se 
placer dans un vaste carton toujours prêt 
pour Ibs recevoir. Supposez cependant y 
et vous me rendi’ëz justice y que fai eu 
constamment la précaution de n’y ad- 
mettre que les morceaux ignorés ou du 
moins peu connus y et d’ailleurs Intéres- 
sans. 

Ayant visité ce dépôt il y I irm&*inors ) 



j’ai été efirayé de le voir rempli jusqu’aux 
bords ) et comme il faut faire place aux 
nouvelles richesses qui ne peuvent man- 
quer de m’arriver ^ pourvu que je vive 
en^re quelques années j^j’ai pris laijhésolUr 
^n de vider mon carton entre les maine 
d’un libraire, ffelle est avec exactitude 
rhistoire du Recueil que je vous dédie. 
J’espère qu’un pareil aveu me sauvera du 
moins le reproche d’être un auteur or- 
gueilleux ; car je déclare hautement quo * 
bien loin de prétendre à cê nom d’auteur 
pour avoir rassemblé tous les morceaux 
qui forment ce volume y à peine puis-je 
accepter celui d’éditeujr pris avec taàt de 
hardiesse par beaucoup de braves écri- 
vains à la toise / qui spuvent n’ont pas 
une ligne, en propre dans leurs ouvrages^ 
Celuiw4 ne m’a coûté que la peine de 
lire beaucoup de livres que personne ne 
lit , et beaucoup d’autres qu’on ne Ht plus 
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guère. Par oe moyen j’aî rassemblé un 
aeses grand nombre de ^ièèés ^e 'per- 
scnane m éônn^ y ott de faits que per- 
sonne ne sait ; et quand je les ai trouvés 
piqttt^ ) TOtts^^vez pas douter qub'je 
an les aie bien 'v^d!^'«ncaisisés dans mon 
carton. 

Ne croyez pas qu’ü y ait de Pamour- 
propre à dire que j’ai découvert un cer- 
tain nombre de pièces ignorées ÿ cela ne 
prouve autre diose sinon que j’ai de la 
curiosité et de la patience. 

Et quand même , vous qui furetez sans 
cesse dans les livres sans êtte dégoûté par 
l’antique poussière qu’il faut avaler en 
les remuant , qvuuad même touS trouve* 
riez qwlques traits , qneb^s morceaux 
qui vous seraient d^à connus , no m’at> 
Onsez pas de fiuik pour .avoir employé ces 
expressions : âai Jedts que peraoTtne ne 
sait, des pijfipi que personne ne cannait. 



(Jtda üê téut pis dire qne toute !a eoUlo- 
' dMi doi'i^e être ignorée de ceux ibnt 
métier de tout lire et de lire tOdjours ; la 
thoèe serait impossible } mais setdement 
ijjàilt le tout sera nouveau pour la classe 
aujourd’hui fort noiélbreuBe qui ne s’ett 
pas vouée à cdne corvée perpétuelle. 

Ainsi y dans mon projet de donner un 
Recueil piquant et neuf^ qui ne soit 
point une superfluité nouvelle et ne puisse 
être accusé de redire ce que tout le monde 
sait , et ce qu’on trouve dans tous lee re- 
cueils d’anecdotes y je croirai aprir réussi 
pourvu que sur trois morceai^ vqus ne 
vous trouviez qu’une fois en pSTsde* con- 
naissance ; et la même règle doit être ap- 
pUoablb tant aux xédiaetenrs des fSsuilles 
publiques qufanxpélUOnnes qui , parétat 
ou par goùt^ ont une vaste lecture. 

Actuellement* , si vous me demandes 
compte de la manière dont j’ai 'eséenté 



ce projet y je vou 9 dirai : prenez et lisez^ 
J’ai fait pour le mieux. Ayant passé ma 
vie avec les livres ^ j’û dû croire cela y 
je pense , sans orgueil , que ce qui m’é* 
tait inconnu l’était aussi pour beauc<>ttp 

I 

de personnes ; et ,j,e n’ai pas balancé 4 
le placer dans la collection que je vou^ 
offre. 

. Mais y direz>vous ^ quelque épigram-» 
ykes sur Fontanelle , sur Boyer j sur La> 
Unotte y etc. j ne sont nullement incon- 
nues ; vous deviez donc les exclure. Je 
réponds à cela qu’elles entraient dans le 
l^an dç l’article où elles se trouvent , et 
.devaient tenir leur place à côté des autres 
aujourd’hui plus ighorées. 

Mais il y a quelques traits .un^peu 
lestes» Us sont en latin > et vous savez ce 
qu’a dit Boileau. 

j\fais il y en a deux ou trois autres en 
italîet^ t ‘ ^ Anglais : ne les traduises 
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point à ceux qui ignorent ces langues; 

Mais je vois un as8e2 grand nombre dé 
réflexions : à qui appartiennent -elles? 
'Esttce à TOUS? estce aux auteurs qui vous 
oui fourni les faits? quelquefois à ces au- 
teurs ) le plus souveinà moi. Et d’ailleurs^ 
qu’impéirte ? Fessentiel est qu’elles ne 
scdent paé d^lapées» 

Mais y en ce cas y vous pourriez pré- 
tendre ) du moins pour cette partie du 
Recueil , an titre d’auteur. Oui , si les 

JiL 

réflexions étaient en plus gtVn nolhbre 
que les faits ; mais y mon chéCiPlacide , 
c’est le contraire y et pour cause } il fiint 
aussi supposer que le lecteur réfléchit 
quelquefois y ne pas se donner toujours la 
peine de réflédbir pour luity et laisser quel- 
que chose à sa pénétration. 

Mais voilà une Éphre dédicatoire d’une 

longueur Cést qu’une fois qu’elle 

sera finie y je n’aurai plus rien à dire en 
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mon nom y et q9e tuû 1»en elSse d'y 
tendre raison de œ qve io lectapr pour* 
raît me demander , puisqu’il n’y asm 
pas un mot de moi dans la Préface qui Ttf 
suivre* 

lytais. . . oh! je me lasse de ré» 

pondre aux objections : jef ne sâ{s pas le 
Sancho-Pança qui r^elvait des diffiiadtéa 
depuis le matin jasqu'au soir dans son 

Je siiii.yotre serviteur et votre ami y 

L’UERMITE. 



PRÉFACÉ. 



noiBUMÎt don 


» Ignacio de Ipigoa. ^ , La maaâèie 

» dont il coipposaitii||| OaTrkges aadrite 
» bien qæ j’en fasse une glorieuse men- 
» tion. n passait pr^ue toute la jour- 
» née à Hie les auteurs hébreux , grecs 
» et latins } et à mettre sur un petit carré 
» de papier chaque apophtegme ou peu» 
» sée brillante qu’il y Uowrait.iA mesure 
» qu’il remplissait des carrés , il'm’em- 
» ployait à les enfiler dans ^ 

» en forme de guirlande; et diÿque guir* 
» lande faisait un tome. Que nous fai- 
» sions de mauvais livres ! 11 ne se pas- 
» sait guère de mois que nous ne fissions 
» pour le moins deux volumes ; et aussi- 
» tât la presse en gémissait. Ce qu’il y a 
U de plus surprenant , c’est que ces corn- 


» pilatîons se donnaient pour des non* 
» veautés} et si les cridques s’avisaient 
» de reproclier à l’auteur qu’il pillait les 
O andens j il leur rendait avec une 
I» orgueilleuse effirçAterie : FuTto hetOr 
m mur in ipto »• 



LA RECOLTE 

DE L’HERMITE, 


i 8 ii^ FAtliënée de Niort a propose une 
médaille du prix de 3oo fr» à Fauteur du meil* 
leur poëme sur Vembrâsement de SodAme^ Gré 4 
court aurait aimé ce sujet. 


iS5a. S’en retournant M. de yieiUeyille 
d’appaiser une sédition qui .s^estoit esmeue 
entre les Suysses de Farrière^arde et les nou- 
velles bandes françoises de la bataille pour 
le pain, il trouva dix soldats François qui 
avoient esVentré quinze 'ou seize corps morts 
des Bourguignons, et desvidoient leurs trip]pes 
comme les trippières à la rivière $ et surmonté 
de colère , se rue dessus et les charge du bâ- 
ton qu’il tenoit; comme portent communé- 

1 



.( = ) 

lûent tous seigneurs qui ont commandement 
en une armée ; et les battit bien et les fit bat* 
tre et fouler àûx chevaux par ceux de sa suide , 
et s’en alloit avecques cela^ mais par grapd 
malheur l’un d’eux va dire : « Par la mortdieu. 
«> Monsieur, vous nous aymez aultant pauvres 
f > que riches. On no]up a asseurez qu’ils ont aval- 
)> lé leur or et leurs escus : êtes-vous marry que 
» nous les cherchions daris leur ventre? >» 
A ceste parole il se irrita d’avantage , et des- 
^ita tellement, qu’il protesta devant Dieu qu’il 
le feroit tous présentement pand^.et> les fist 
arrester, en envoyant en diligepéh quérir lé 
prévôt des bandes > leur disant r ce Tigresque 
M canaille, quel oprobre faictes-vous à na- 
» ture 1 quelle abhominable cruauté avez- 
» vous aujourd’huy exercée au christianisme! 
» Et de quel déshonneur avez - vous avilli 
les armes, et foullé aux pieds la bonne re- 
» nommée de nôtre nation , qui est estimée 
» la plus courtoise de toutes ceUes de l’uni- 
» vers! Je jure à Dieu que vous en mourrez », 
Le prévôt demeura trop à venir; qui fut cause 
que passant par-là quatre ou cinq cocquins, qui 
même avoient horreur d’une telle abhomina^ 
tion,ils s’offrirent de les pandre, en leur donnanti 
leurs dépouilles; ce qui leur fut promptement, 
accordé. Ainsi (înirent misérablement leui^ 
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jours ces barbares sauvaiges et détestables 
irippiers. 

«Lorsque Ronsard vint à la cour de Henri 
II, il#y fut précédé par ime grwde répu- 
tation qui s’accrut encore par la suite, mais 
cpii lui attira beaucoup d’envieux déchaînés 
contre ses ouvrages. Melin de St.-Gelais était 
le plus déclaré àei antagonistes de Ronsari|l| 
et ses talens pour la poésie , surtout pour 
pigramme, le rendaient un des plus dange- 
reux. Ronsard le sentait si bien, q%e , pour 
s’eu délivrer, il fit une pièce qui pourrait 
passer pour une Oraison ou un exorcisme, et 
dans laquelle on trouve ces vers dont la tour* 
nure est remarquable pour le temps. 

Écarte loin de xnon chef 
Tout nialliear et tout inéchef ; 

PrëserTe-moi d’infamie 
De toute langue ennemie 
Et de tout acte malin ; 

Et &1S que detant mon Prince 
Désormais plus ne me pincé 
La tenaille de Melm. 


Dans le premier volume que Dufresny donna 
du Mercure Galant, lorsqu’il en eût obtenu 
le privilège après la mort de Visé, (volume 
qui renferme les mois de juin, juillet et août 
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il rapporte une lettre par laquelle on 
l’invite à changer le titre de Mercure Galant, 
qui ne convenait plus ni au temps , ni à la ma- 
nière dont le Mercure était rédigé. Il ne erut 
pas devoir faire encore ce changement ^ que 
l’un de ses successeurs opéra quelques années 
après 9 mais à l’occasion de cette lettre, il s’en- 
gagea dans une petite discussion sur les dî. 
verses acceptions du mcK galant, dont la si- 
gnification a varié quelquefois. 

« Dans le temps, dit-^il, que le mot de ga^ 

» lant était en honneur , je crois que l’usage 
)) n’enifaisait que des applications honora- 
» blés I et pour faire en un mot l’éloge de 
I) quelqu’un , on disait : c^est un galant homme, 
n A cet égard l’usage n’a point changé, et l’on 
w dit encore en très-bonne part : c'est un ga- 
» lant homme ^ mais c'est un homme galant 
n ne se dit plus guère sans qu’on y joigne 
» certaine idée de fadeur et de petitesse : j’ad- 
» mire comme tout dégénère ; je ne voudrais 
» pas jurer que femme galante n’eût été jadis 
» un titre honorable ». 

Dufrcsny avait rason. S’il n’eût pas été aussi 
paresseux, aussi ennemi des recherches qu’il 
rétait , il eût trouvé facilement des exemples 
de ce qu’il avançait, d’autant mieux qu’il était 
plus voisin du temps où l’on prenait galant. 
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galante en bonne part. Yoici des rers que je 
croîs concluants pour son opinion; ils sont 
extraits d’une comédie jouée en l 65 i. 


Far^n père a rbynien ya me tqib destmié , 

Mais quoique ]e lui montic une ame inésolue , 

L’allaire de sa part en secret est conclue 
lai personne est galante et d’illustre maison , 

]\lais une autre beaut^ captiTe ma raison. 

Fil. CoBNPiLLE Amoui à la mode ^ 
acte C** , scène iv 


En 1 779 , M. de Bucarelly, vice-roi de Navarre^ 
écrivit aux Alcades de sa province une lettre 
circulaire dans laquelle il leur ordonnait de 
rassembler tous les gens oisifs de leurs villages» 
et de les tenir à sa disposition. L’un d’eux ré- 
pondit au vice-roi qu’il ne connoissait dans sa 
paroisse aucuns individus cpii fussent vraiment 
oisifs, si ce n’était lui, Alcade, et deux gevr 
tillâtres. 

Nouvelle lettre du Vice-roi qui avait pris la 
réponse de l’Alcade pour unê preuve de bêtise j 
il la lui reprochait vivement, et lui expliquait le 
sens de ses ordres. En les exécutant convena- 
blement , il ne devait prendre , parmi les gens 
oisifs , que ceux qui seraient nuisibles. 

Au reçu de cette missive , l’alcade se re- 
cueillit en lui-même, et après deux jours de 
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réflexions 5 fl fl^ saisir, enchaîner fit conduire 
à Pampelune trois particuliers 4]ui exerçaientla 
médecine et la chirurgie dans sa paroisse. 

Un journaliste qui rapportait cette anecdote, 
ne pénétra pas mieux que le vice-roi Fiilten- 
tion maligne de l’Alcade, et conclût fort sé- 
rieusement son récit en disant : « On attend 
)) que ces trois sujets soient examinés pour 
» décider si l’Alcade est ou n’est pas dans son 
» bon sens ». 

Un de Boston venait de mouiller 

dans lalup de la Barhadc. Auss|^t q^e le 
bâlinl||tt'mt embossé, plusieurs se 
jetèrent à la nage pour se rafraîchir. L’un 
d’eux fut saisi par un req[uin qui lui emj)orta 
la cuisse , et mouv^ uxie demie heure après 
cet accident. Emlw les yeux Axés 

sur son camaradejl les mains jointes et abais- 
sées , s’écrie alors* avec ^tireur : ^zéch^el est 
mort ^ et c^est ce monstre ù^ernal qui Va %ué / 
Il descend aussitôt dans l’entrepont et saisit un 
grand couteau qu’il va aiguiser sur la meule 
du charpentier. Que vas-tu faire, demande ce 
dernier? Venger mon camarade, répond Surdy 
en se déhabillafit , et bientôt il s’élance à la 
mer. n atteint le requin, et au moment où ce 
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monstre ou¥ve la gueule pour le deTorer , lo» 
matelot .Id^age et réparait à dix toises de dis-* 
tance. ^.décrit alors lan cercle autour de lui 
en^^nagaeot leptement pour S’attaquer sur lea 
flânes^: et il son projet au moment où 

le requin s’élanee sur lui en ee penchant sur 
le coté. Au premier coup le monstre aban- 
donne sa proie , mÿs le matelot qui reut con- 
sommer sa vcâlgeancei æ tient, ayee autant 
d’adresse que le poisson lui-mème, entre deux 
eaux, le frappe encore plusieurs fois, et le 
voit eniin surnager sans vie sur leaflpts teints 
de son sang. 

Ce combat*^lxtraordînaîre dura sêjÆliintités. 
Dès que le requin eut été hissé sur le jpoht , 
aux acclamations de l’équipage^ le vainqueur 
lui coupe la téta, lui ouvre4e ventre, et en 
retire la cuisse de son malheureux camarade 
qu’il rejoint a son corps. 


Georges II , roi d’Angleterre , était contrarié 
par ses ministres dans la nomination d’un vice- 
l'oi d’Irlande. Ils insistaient pour que le Roi 
préférât le lord Harrington au' duc de Dorset , 
que Georges eût beaucoupmieuxaimé. Il s’élait 
levé avec dépit de la table du conseil, et avait 
passé dans sa chambre, laissant les ministre» 
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dans le plus grand embarras, car il n’avah 
point porté de décision. E)nfin, voyant que 
S. M. ne revenait point , ils lui députèrent ^le 
lord Cbesterfield, comptant sur les ressources 
de son esprit pour calmer Tagitation du Roi, 
et obtenir oe qu’ils désiraient. Ce seigneur 
ouvrit la porte avec précaution , et s’appro- 
cha d’un air très-respecteuf du fauteuil où le 
Roi s’était jeté. Je suis chargé, dit-il, Sire, de 
savoir de quel nom Votre Majesté veut qu’on 
remplisse le blanc laissé sur la patente. Met- 
te/-y le fiable, répondit le Roi avec colère. 
Mais , Sire /Reprit le ministre du ton le plus 
sérieux^ ÜHéra donc qualifié le féal et amé 
cousin de Votre Majesté?.... Georges éclata 
de rire , et la paix fut faite. 


Le premier chapitre de l’évangile selon saint 
Jean, était regardé dans les siècles d’igno- 
rance , comme un préservatif, même le plus 
efficace de tous, contre les maladies et contre 
les dangers. Un cardinal rencontrant un prêtre 
qui portait un gros bâton sous sa soutane, 
le réprimanda d’une manière fort dure; le 
prêtre s’excusa en disant que c’était pour se 
défendre contre les chiens de la ville. Et à 
quoi donc sert, je vous prie, répliqua le car- 
dinal, l’évangile de saint Jean? Hélas, sei- 
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gneur ^ lui répartit humblement le prêtre j ces 
dogues n’entendent pas le latin. 


t)aiil la soirée du 2g novembre 1808 , Fran- 
çois Mathias Quetteville , conducteur de voi- 
tures publiques, et Louis-Alexandre Devoir , 
soldat de la garde départementale de Paris, 
jouaient à la triompiie, chez un marchand de 
vin de la rue du faubourg saint Honoré. Ils 
avaient bu tous deux un peu plus que de rai- 
son,- le vin leur suggéra l’extravagante idée 
de jouer chacun une de leurs oreill^i^ en place* 
d’argent. Devoir perdit, et voulut* félUplacer 
son enjeu par de l’argent ou par quelques 
bouteilles de vin ; mais son adversaire préten- 
dit que la convention devait être exécutée, 
et moitié de gré, moitié de force, il lui coupa 
Toreille gauche. 

Quetteville avait, à ce qu’il paroit, regardé 
cela comme une plaisanterie; la cour de jus- 
tice criminelle du département de la Seine 
n’en jugea pasdemême et avecraison. Par arrêt 
du vendredi a 4 février i8og, Quetteville fut 
condamné à quatre ans de détention , et à une 
exposition préalable de deux heures. 


Une jeune personne fort aimable, mais fort 




( ÏO ) 

coquette^ était à l’Opéra dan^ une loge. Deux 
jeunes gens la regardaient et l’un disait à 
l’autre : c’est Madame de *** qui avait pour 
amant le Marquis de**^, auquel le comte 
de’*^’^'*‘a succédé. Oui^ dit uU sôuruois qui sc 
trouvait dans une loge voisine > le cQmte a suc- 
cédé au Marquis comme Louis XV a succédé 
à Pharamond. 


Uu conteur impitoyable tenait en téte-à-tête^ 
auLuxembourg^unliomme qu’il connoissailfort 
peu. Celui-ci , fatigué d’une conversation dans 
laquelle il^’avait pu placer un mot du sien , 
le quitté brusquement; le narrateur^ un peu 
confus J mais encore plus indigné , se retourne 
vers un jeune avocat qui sc trouvait assis près 
de lui , et qui avait paru l’écouter. Je croyais , 
lui dil-il, que M. un tel était un homme d’es- 
prit^ mais je me suis bien trompé; il ne sait 
})as seulement ouvrir la bouche. Pardonnez- 
moi^ répondit le jeune homme , je l’ai vu 
bailler plus de six fois en vous écoutant. 


Quin^ bon comédien anglais^ était d’un ca- 
ractère dont la singularité a long-temps égayé 
les conversations de Londres. 

Ibompson, gentilhomme écossais ^ connu 
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par son poëme des Saisons, par sa tragédie der 
Tancrèdeet Sigismonde, et par d’autres ou- 
vrages estimables^ n’était rien moins que riche 
à son arrivée dans cette capitale, et se trou- 
vait souvent dans le ças d’être peu sûr de son 
diner. Les dettes qu’il se vit alors obligé de 
contracter ) lui furent long-temps onéreuses, 
et son poëme des Saisons commençait à peine 
à faire quelque bruit, qu’un créancier, plus 
âpre que les autres , et qui jugea la citons* 
tance favorable pour être payé , fit arrêter 
son débiteur. 

Quin avait lu l’ouvrage avec plai§jr , et quoi- 
qu’il n’en connût pas personnellement l’au- 
teur, instruit de l’infortune de Thompson, il 
vole à l’instant chez le baillif où le poète était 
retenu,. en attendant qu’il payât ou donnât 
caution solvable , et demanda â le voir en par- 
ticulier. 

Mon nom, lui dit-il, vous est peut-être plus 
connu qufe mon talent. C’est puin qui a l’hon- 
neur de vous j)arler, qui vous demande celui 
de souper avec vous, et qui présume assez de 
\os bontés* pour avoir pris la liberté de com- 
mander le repas chez le moins mauvais trai- 
teur du quartier. 

Le jeune poète , enchanté de la politesse , 
des joj’eiii. propos et du bon cœur de Quin, 
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«Eeeepta^san$ façon ses oâres > et après avoir 
]>assé trois keures avec le comédien ^ lui de- 
manda par quel hasard un auteur Écossais^ 
dont le nom était à peine connu dans Londres, 
avait pu mériter qu’un homme aussi céfèbre 
et aussi fêté que M. Quin, vint si généreuse- 
ment le rechercher et le consoler dans sa dis- 
grâce. 

Vous ignorez tout ce que je vous dois , ré- 
pondit Quin. J’étais sur le point de mourir 
d’une maladie de langueur, lorsque j’ai lu 
votre poème des Saisons; le plaisir qu’il m’a 
fait m’a> de^is un mois rendu à la vie. Vous 
étiez sur mon testament pour cent livres ster^ 
ling que je vous dois bien légitimement. Mais, 
réflexion faite , et attendu le cas où vous vous 
trouvez maintenant, j’ai cru qu’il valait mieux 
m’acquitter de ce legs de mon vivant que d’en 
donner un jour la peine à mon exécuteur tes- 
tamentaire. 

Quin, après cette explication, embrasse ten- 
drement Thompson, lui demande son amitié, 
l’invite a diner chez lui le lendemain , glisse 
sur L'i table im billet de cent livres sterling , 
et disparaît sans laisser au poëte étpnné le 
temps de lui répondre. 
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Lorsqu’un auteur £piit imprimer son ou-* 
Trage , il veille ordinairement avec soin à ce 
qu’il ne s’y trouve point de fttutes typographi- 
qttes; cependant U est arrivé quelquefois que 
des Ateifts, d’un caractère singulier, en ont 
mis exprès dans le texte, pour se ménager le 
malin plaisir de les relever par des errata qui 
faisaient * épigramme. 

Âu nombre de ces fautes faites à dessein , 
on peut compter les suivantes. — Péché oriT 
ginaly lisez, originel. — Arouer ( en parlant 
de Voltaire ) , lisez : Arouet. Cette mauvaise 
plaisanterie est de Fréron dans son Année lit- 
tèraire.^Ce jésuite attaque dans ses ouvrages , 
V hypocrisie y V ambition, V orgueil ; vices com^ 
muns dans sa société : lisez , dans la société. 

Quelquefois aussi l’erreur est faite sans ma- 
lice , et n’en est que plus plaisante. Un gaze- 
tier de Hollande , ayant mal lu une lettre de 
son correspondant de Paris qui lui parlait 
d’un ouvrage nouveau de M. de Réaumur , 
annonça que ce savant venait de publier ' le 
premier volume de son Histoire des jésuites. 
S’étant aperçu depuis de son erreur , il eût 
grand soin de mettre dans l’ordinaire suivant 
qu’au lieu de jésuites , il fallait lire insectes. 



( > 4 ) 

64con avait fait des vers latins dans lesijaels 
son nom entrait ^ et avait conlpté pour une 
brève au génitif la seconde syllabe du mot 
gaconis. Quelqu’un lui dit que c^te ^llabe 
devait être longue, comme dans lenonisj ne- 
bulonis. 


De quelque genre que iùt une plaisanterie, 
il était rare que Ricbelet se la refusât. C’est 
lui qui a dit dans son Dictionnaire, qu’au lieu 
d’écrire jésuistea avec une s comme casuistes, 
rigoristes / j1 fallait l’écrire sans s comme sodo^ 
mites f hypocrites» 


Dès l’âge de trente ans, Fontenelle sollici- 
tait une place à l’académie française, mais 
ayant eu le malheur de déplaire à Racine et à 
Despréaux , il essuya quatre refus consécutifs, 
et quatre fois il vit élire des candidats beau- 
coup moins dignes que lui du choix de l’aca- 
démie. On alla même jusqu’à lui préférer l’abhé 
Testu de Mauroy , dont le principal mérite 
était d’être l’instituteur des princesses , filles 
de Monsieur, frère uniqué du Roi. 11 engagea 
ce Prince à demander pour lui la place va- 
cante, et Monsieur ne crut pas pouvoir refu- 
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€er à un homme de sa maison une démarche 
qu’il jugeait sans conséquence, car il s’imagi- 
nait pas 'qu’on dût le recevoir. 11 envoya donc 
un gentilhomme à la C^ompagnie pour lui re- 
commÉkider l’ahhé Testu, et l’académie ré- 
pondit qu’elle aurait tous les égards qu’elle 
devait à Son Akesse Royale. Le gentilhomme 
ayant rendu cette réponse, le Prince, surpris 
d’une déférence qu’îï n’exigeait point , et me- 
me qu’il n’attendait pas, ne pût refeémr cette 
exclamation plainte : est^^e qu’ils le rece-« 
vront ? 


L’ahbé Testu fut éffectivemelit liommé le 
8 mars i688 à la place de J. J. de Mesmes, 
comte d’ Avaux, et priva pendant dit-huit ans 
l’académie d’un sujet plus ütilé, h’étant mort 
que le lo avril i^od. 


BOUTS-RIMÉS 

Remplis par un Poète gelé. 


Logé moini cliaudemiBiit que Tabeille en sa ruche , 

Je passe mon hWer toujolita sombre et sournois. 

Sans oser au dehors produire moa minois. 

N’ayant plus au dedans ni fklouxde ni buche^ 

ï-a glace ayant-hier fit éclater ma cruche / 

^our efi ayoir une autre il faut six sols tournois. 



Âdmots 

kuc/iê. 
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Biz sois! c^eÿt un olqet. Sons mon pauvre 
J’ai du pain; mais encore il gèle dans ma 

Le grand froid m'a rendu paresseux comme un chien^. 
Dans on lit sans rideaux }e dors ou ne fais rien s 

Je serais moins brisé si je courais la poste. 

Je n’avais qu’un diassis , le vent me l’a ycrevé. 

L’air me perce , et tu veux qu'à tes vers je riposte? 

Attends » cruel ami , jusqu'au dégel. Ave. 


Le maréchal de Yillars dictait à im secré- 
taire la relation d’un combat qui venait de se 
donner entre un gros détachement de son ar- 
mée^ et un corps qui faisait partie de celle des 
ennemis^ et dans lequel les Français avaient 
eu tout l’avantage. Après avoir dit au com- 
mencement de cette relation que le détache- 
ment des ennemis était de trois mille hommjes , 
il disait à la fin qu’on en avait tué quatre mille. 
Le secrétaire lui ayant fait remarquer cette 
erreur de calcul: tuas raison^ lui ditr-il^ il 
n’y a qu’à mettre ^’on en a tué deux mille 
cinq cens. 


Un calife de la race des Abassides étant un 
jour assis sur un banc avec un de ses méde-* 
cins, nommé Bactish^ qui était vêtu d’une robe 
de soie assez riche , mais un peu déchirée par 
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le Laut, continua, en causant avec 
la déchire»* jusqu’à la ceinture. Dans le cour» 
de la conversation, le calife demanda à son 
médecin quand il jugeait qu’un homme était 
asse^ou pour aVdir besoin d’être lié. — Nous 
le f^ons lier , répondît Bactish , quand il en 
trient au point de déchirer la robe de son mé- 
decin jusqu’à la ceinture. — Le calife se re- 
tourna en faisant ufi grand éclat de rire , et iît 
doÀner à Bactish une somme d’argent et de 
riches vétemens. 

Dans un au(re moment, il lui aurait fait 
couper la tête. On ne badine pas impunément 
ave-^ les monarques de l’Orient. 

Lisez à cet égard les Voyages de Chardin. 


François Umeau, de Poitiers, médecin cé- 
lèbre du 17®. siècle , avait une fenuUe fort ai- 
mable , mais il n’en était pas Jfdus scrupuleux 
sur la fidélité conjugale ^ il Se donnait des li- 
bertés qui excitèrent souvent le zèle des pré- 
dicateurs. On allait jusqu’à le désigner en chaire 
de manière à ce qur’îl ne fut pas possible de s’y 
méprendre. Un conleUer «ntre autres le reprit 
ainsi publiquement dans un seimon sur l’adul- 
tère. — ^Nous apprêtons qu’il y a des gens assez 
perdus pour s’abandonner à ce péché , bien 
qu’ils aient dans leurs maisons des femmes qui 

a 



telles; que, quant à nouS; nous nous en 
contenterions bien. 


Exemples de laconisme. 

Un capucin tourmentait son général poui^ 
en obtenir la permission d’aller à Rome. 
cédé de ses sollicitations^ le ^général expédia 
enfin cette autorisation si désirée dans une 
missive qui ne contenait que cette seule lettre 
i ; laquelle en latin veut dire va% 

Cette réponse est concise : celle qui suit 
l’est encore plus. 

Un bon capucin reçut une lettre adressée au 
père iV..».. capucin indigne. Les religieux de 
cet ordre prenaient ce titre ; mais ils n’ai-* 
maient point, à ce qu’il parait, qu’on le leur 
donnât. Quoique fort modeste, leü{lère N... ne 
fut pas content de la lettre , et la renvoya en 
ajoutant un ac(j:ent sur Ve du mot indigne y au 
moyen de qUûi celui qui l’avait écrite fut ins^ 
trait que le capucin était ipdigné. 


Lagrenée le jeune exposa au salon de 1777, 
un dessin dont le sujet était les anges ramas- 
sant les corps des enfans innocens, après le 
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Ynassàcre ^ pour empêcher qu’ils né flissent àê^ 
vorës par les chiens. Cette conception^ d’uné 
mysticité bizûrre> parut fort singulière ; les 
plmsans ne manquaient point de iaire reinaiv 
que^e dessin à ceux qui auraient pu n’y pas 
prradre garde ^ tout le monde s’eu amusait 
beaucoup. 

UntAel sujet convenait micütTëffectivement 
au siècle de Cranach et de MadtiB^e ce- 
lui de Boucher et de Greuze. 


Le duc d’Onmond, gouverneur d’Irlande> 
sous Charles II; ayant été privé de oette place 
éminente par des intrigues de cour; jugea in- 
digne de son caractère de se ranger parmi les 
mécontens ; et continua toujours de paroitre 
à \/VhitehalL 11 ne conservait aucun crédit au- 
près du Roi t cependant un colonel Irlandais^ 
nommé Carry DdloU; crut que la recomman- 
dation d’un ancien gouverneur d%lande pou- 
vait lui être utile; ét pria le DttCfde s’intéres*^ 
ser pour lui à la co^r^ ajoutant^ pour l’y dé* 
terminer; qu’il n’avà^ d’espoir qu’en Dÿcu et 
qu’en lui. Si cela est^ répondit le I>ac^ je te 
plains ; mon pauvre Carry ; tu ne saurais 
avoir deux amis qui aient moins de crédit 
à la cour. 
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La. plaisanterie était bonne: oi^lînnai^ l’in- 
diCférencc de Charles II pour toul^^ les reli- 
gions , et Ton soit que les courtisans se sont 
toujours réglés sur le Souverain» 


Moréri, Ladvocal , Chaudon et autres bio- 
graphes^ ont«|^t que Jeap- Baptiste Rousseau 
était né en C669. D’après tes registres *i!e ^int 
Étienne du îdont^ il est claii^ qu’ils se trom- 
pent. (( L’an iG7i,le la avril, fut bapliseljlean- 
(( Baptiste de Nicolas Rousseau, maître 
» cordonl|R/et de Génevieve Siac , jSa^jjpme , 
» né lunoP^ernier (G avril) à onze heures du 
» soir, tenh sur les fonds par M". Jean Valentin, 
» fils de M. Valentin secrétaire du Roi, et par 
Marguerite Deshayettes , fille de M®. Des- 
vshayettes , procureur au châtelet de Paris ». 

^ On voit dan^ la rue des Noyers la maison où 


il naquit. C’est la troisième après la rue des 
Anglais. Après avoir été occupée depuis 1G69 
u’en 1779 par un cordonnier , elle le fût 
* un loueur dp chambres garnies qui 
iHMel Bjoussea»* 


■ ’en 1 
par 


Le chevalier Richard Stéele , l’un des au- 
teurs du Spectateur , avait beaucoup d’amitié 
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pour Richard Savage^ fruit des amours illégi- 
times du comte de Bivers et de la comtesse de 
Macclesfield : il lui en donna une preuve sin- 
gi^ière. Un jour il lui dit , du ton le plus sé- 
riejlky de ne pas manquer de se rendre chez 
Im le lendemain matin ; Savage le promit. 11 
vient à l’heure marquée, trouve une voiture 
à lav»porte , et S^ele qui l’attendait. Savage 
ne devinait point'où ils allaient. Il monte sans 
faire aucune question , et prend sa place à 
côté de son ami qui ordonne au cocher de 
partir. La voiture les mène au-dfclà de Hyde- 
park , et s’arrête auprès d’un pefit cabaret. Ils 
desrendent tous deux et se retirent dans une 


chambre écartée. La , Stéeïe apprend à Sa- 
vage que son intention est de publier un pam- 
phlet, et (pi’il l’a fait venir avec lui pour écr|H* 
sous sa dictée. Aussitôt on se met à l’ouvî«|| 
et on travaille jusqu’au moment du diner. nm 
le voyant servir, Savage qui ne Pavait pas 
commandé, est étonné de sa frugalité. Après 
avoir hésité quelque temps, il se hasarde ^de- 
mander du vin ; après quelles dij^^s , 
Stéele consent à faire venir. Ce^^Hphi- 
losophique achevéi, les deux amis 
tent à la besogne, et le ^mpli|,èt se trouve 
fini dans l’après midi. Savage crut alors que 
sa tache était terminée, et s’attendait que Stéele 
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allait appeler , payer et s’en aller chez lui. 11 
fut très-étonné de l’entendre dire qu’il n’a« 
vait pas un sol , et qu’il fallait vendre le pam- 
phlet pour payer récot.Sava|;e fut donc obligé 
de partir et d’aller offrir sa nouvelle produc- 
tion pour deux guinées qu’il ne trouva pas 
tout de suite. Alors Stéele le ramena chez lui; 
il n’en était sorti ce jour-||^ que pour éviter 
ses créanciers et n’avait "imposé le pam- 
phlet que pour se procurer "de quoi payer le 
diner. 


Le président Rose, né en iGii, mort le 6 
janvier 1701 ^ membre de l’Académie fian«« 
çaise^ où il avait été reçu le la décembre 1675 
à la place deConrart^ avait beaucoup de gailé> 
||Lz}e la perdit pas même dans les derniers mo- 
ajflhs de sa vie. Des prêtres qui assiégeaient son 
^P^quelques heures avant sa mort, le fati- 
guaient de leurs exhortations apparemment 
peu éloquentes^ et surtout des promesses qu’ils 
lui faisaient d’adresser au ciel des prières fer- 
ventesjjpur son salut. Il appela sa femme qui 
p)eu|||H|ns un coin de la chambre. Ma chère 
ami^mirdMl, si ces"^ tn^ieurs , quand ils 
m’auront enterré, votis ofifeéitt’^bs messes pour 
metirel* du ^purgatoire, épatgtiez-vous cette 
dêpense-Ià ,}e prendrai patience. 
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I^àn IY 9 fils de Basile lY, lui succéda en 
i534>et mourut le 18 mars i584. Ce prince 
est coimu sous la dénomination de tiran : quel- 
ques auteurs prétendent qu’il ne la méritait 
po^f. C’était, au reste, un caractère original 
€ifi)izarre. On l’avertit un jour que des An- 
glaises et des Écossaises avaient trouvé ridi- 
cules certains tours qu’elles lui avaient vu faire 
da) ^s W festin. iR^s fit venir , ordonna qu’on 
les dépouillât de leurs habits, fit répandre de-^ 
vant elles cinq ou six boisseaux de pois , et 
les obligea de les ramasser un à un. 11 Jeur 
fit ensuite donner de l’eau - de - vie , et les 
renvoya en leur recommandant de ne i)as 
tourner une autre fois ses actions en ridicule. 

Je ne sais si lisfontaine avait lu l’Histoire 
de Russie; mais ce trait renfermi l’idée m^a 
de son conte des cerise^ 

Jésus-Cbrist a dit que là où est notre tré-- 
sor, là est notre cÉPur. Le mot de cmi^rj^dans 
ce passage, doit être pris au figuré : il signi- 
fie simplement l’affection de l’ame. Ceuep- 
dant un fameux ^fédii^teur du 
visa de le prend^ au propre, et ^flPëgaler 
ses auditeurs de ^j^toriette suivait^*. 

Nota exemphm'de àllo avaro* dnHe , cuj^ 
eum cadaoer post mortem aperiretur , forte ut 
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balsaviaretur , sicut nobilibua inUrdum jteri 
aolet y nec à cfiirurgis cor ejus iiiveniretur , 
ait fjuidam vir gravis et doctus ibi adstans : 
ile ad arcam in quâ reconditi sunt the&auri 
ejus y et fortè invenietis^ juxtà Domîhi serit^n- 
tmm. Quod cum factum fuisset , ibi realiler w 
a)entum est, divine nutu, cor ejus , in signum 
damnationis suœ, nulli — Expositio 

Evangeliorum quadragearâp^Plim R. F. Ciêill. 
Pepini, Parisiensis, Doct. T^eol. ord. prœdi-’ 
catorum. Y enetiib 1 658 y Expos, in die cinerum y 
verso. 

Jef irais donner la traduction de ce passage^ 
en imitant^ autant que je le pourrai^ la sim* 
plicité du latin. 

Remarque l’exemple de cè riche avare ; apres 
mort on ouvrait son cadavre^ peut-être 
pdHr* l’enibaumer, comme on fait assez sou- 
Téht aux nobles $ les chirurgiens ne trouvant 
point son cœur, un homme grave et savant 
qui était présent, dit : AUez au cofli*e dans 
lequel sont cachés scs trésors, et peut-être l’y 
tro^vengp-vous, suivant la parole du Seigneur. 
Q«q aKl^nt été £iit, on y trouva réeUement 
s&fk par puLie penni8i|Dn divine, et en 

signè^de aa damnati^pai, qtlÉaiç pouvait être 
doutelixpoui' personne. — JB^poêition des Evanr 
giles de la quadragésime , par révérend frère 
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Guillaume Pépin, de Parie ^ Docteur en thior% 
hgie, de Vordre de St - Dominique. Vemee , 
i() 58 y exposition^ pour le jour des cendres, 
foh 12, verso. 


D. Francisco de Velasco ayant présenté un 
placct au roi d^Esj^agne l^hilippe Y, ne reçut 
de Aucune r<in|kse \ il en présenta un autre 
au cardinal Pdrlq&ik*e^ et ne fut point 
écouté : il s’adreaui au président du conseil 
de Castille, et ce mifiîstre lui dit ^’il ne pou- 
vait rien ^ enfin au duc d’Harcourt, ambassa- 
deur de Louis XIY, et le duc D^yAj^de se 
mêler de son affaire. Quel gMvSrnement ! s’é- 
cria Y elasco. Un Roji qui ne parle pas ! un car- 
dinal qui n’écoifte pas ! un a^gyÿlent de Cas- 
tille qui ne peut pas ! et un ambassadeur ^ 
France qui ne veut pas ! 


Charles-le-Téméraire, dernier duc de Bour- 
gogne , aimait à se comparer à Annibal. Aprjès 
la bataiUe de Granson, où il fut défait par 
les Suisses en 1476 . son fou qui fi||pppait 
après lui au fort 'déroute , lui c]^t plai- 
samment : Monsei^eur , nous voilà ^ien an- 
nibalés ! 
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Ce fou^ surnonuné le Glorieux, avait seul 
te droit de faire entendre la vérité au duc , et 
souvent il lui disait des choses fort piquantes. 
Quelque temps après le siégjs de Beauvais^où 
Charles4e-Téméraire fîil vigoureusement re- 
poussé , ce prince montrait avec complaisance 
fion arsenal à un ambassadeur et lui disait 
qu’il avait là les clefs^ de tQUites les ailles de 
France. Son fou se mit avec iu^é- 

tude dans toutes ses poc^'eé,^et àVegarder soi- 
gneusement autour de lui. Le prince étonné 
lui demanda ce qu’il voulait. Je cherche, ré- 
pondit le fou, les clefs de Beauvais. 


Frère Remi de Beauvais, capucin, a com-' 
posé un poème de la Madeleine , imprimé en 
|'Çi 7 à Tournay, chez Charles Martin. 

LsPMadeleine donne un grand souper. Jé- 
sus-Christ est un des convives. Un galant qui 
n’était point inyité, et qui voulait passer la 
nuit avec la pécheresse , se promenait en at- 
tendant l’heure du berger dans le jardin. 
Comme 1^ salle du festin étgit au rez - de- 
chaus>s|||, il regardait de temps pn temps aux 
fepé|^es,^et voyant que ^ 

duisaient le repas trop loin au gré de son im- 
patienV^e^, il Se met à cner*dans son dépit : 

Je crois que ces gueux-Ui n’auront Jamais soupë. 
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Le 5 juin 17^6, Sébastien Langlois, porteoi^ 
d’eau du quartier St.-Rocb, hommç maigre 
et sec , auquel sea caxnarades reprochaient sa 
petite taille et son peu de force , gagea douze 
livnés «contre euxi^qu’il porterait une voye 
d*&u prise dans la de Paris à St.-Denis,, 
sans se reposer qu’à son retour à la Chapelle^ 
Cette Gfiurse se jour. Langlois 

parCft à dix he9.re(^ i|bC^tin, après avoir puisé 
son eau à l’abrepi^ de la rue des Poulies, 
prit sa route parle ms de Montmartre, suivi 
de^ceux contre qui il pariait, et de quantité 
de curieux , arriva à la porte de l’Abbaye do 
St.-Denis , fît trois fois le tour de la place (c’é-* 
tait une des conditions de la gageure), reprit 
le chemin de Paris, et arriva à la Chapelle à 
une heure aprèa-midi. Yictorieux il se déchar- 
gea de ses deux seaux ^’eau que le cabajretier 
de la Chapelle versa dans sa fontaine ; quantité 
de pintes de vin furent tirées pour remplacer 
celte eau appoi:iée de si loin, et Langlqis, cou^ 
vert de gloire comme un athlète couronné aux 
jeux de la Grèce,' régala tous ceux qui lui 
avaient formé un cortège pendant sa longue 
et pénible course. 

La voye d’eau , là sangle , les crochets , en 
un mot tout l’attirail dont Langloié était çhargé, 
pesait plus de cent livres. 



( >8 ) 


Extrjit d*une lettre écrite du Caire 
le a janpier 1739. 

11 y a quelques ^ann^s se fit oette 

ville une gaf[eure , entre deux porte-faix 
qui porterait le plus long <*jtemps un outre 
rempli d’eau et dé' sable poids 
M’ente de nos livres^ ^ Ure^ser, ni quit- 
ter le fardeau un seul umlttA 'sans s’appuyer 
en aucun endroit j, sans mfynic pouvoir porter 
la main contre un mur, ni contre la terre. 
La gageure était de vingt piastres. Le premier 
port a le fardeau pendant soixante-cinq heures : 
on l’a vu rodant nuit et jour par la ville, pré- 
cédé par un tambour, et suivi de la populace. 
Plusieurs de ceux qui l’accompagnaient étaient 
Intéressés dans la gageure^ les uns ayant parié 
ppur et les autres contre lui : ils observaient 
avec soin s’il ne manquait pas à quelqu’une 
des conditions du pari. Cet homme mangeait 
en marchant, pt pour s’empêcher de dormir, 
il prenait beaucoup de caip* 

Son antagoniste eiUra dans\a lice huit jours 
après, et se 'montra plu 8 *^vigdureux, ayant 
pbrté le mpme fardeau peüdant soixante^sept 
heurhg..][<A ghgeure étant pour trois fois vingt- 
qnatr^éures, il lui restait encore cinq heures 
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de promenade 9 mais Toutre ayant crevé àu 
bout de soixante-sept heures, sans qu’il y eût 
de sa faute , il fut déclaré victorieux,^ et reçut 
l^pnx de la gaj^ure. 

lendemain Ses camarades et ceux qui 
/r/aient parié ppur lui , le pAmenèrent par 
toute la viEié, i*evétu d’un «caftan ou lobe 
de cé^émdxûe ^1^ le ÿacha lui avait fait 
présjpnt. Ezf ^ 

sons des grandli^^ personnes distin- 
guées qui tçnsi^lild firent quelque gratifica- 
tion. 


Septembre 1727. Le comte de Sutherland , 
Écossais, qui a plus de soixante-dix ans, épousa 
sur la fin du mois d’août, à Londres, la veuve 
du chevalier Jean Travel, qui lui apporta en ma- 
riage autant de m{Ile%livrcs sterling qu’elle a 
d’années, c’est-a-dirè, quarantjs-cinq.Lepimci- 
pal motif de la dame pour contracter ce ma- 
riage , est d’avoir l’honneur d’assister , selon 
le rang de son époux , au Coiyronnement du 
Roi et de la Râne d’Angleterre» 


Les Russes ét^nt ^cieiiliement||le 
ivrognes. Un arti^ de MoscoivW^it oou^me 
de ne sortir du cabaret quê lors^’il ne lui 
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pà^im seul cppeck dans aa bourse. Mais 
comme plusieurs de ses confrères poussaient 
la débauche encore plus loiu>* et y laissaient 
}u8^’à4au]!' habita il se piqite sans doute ^e 
les imiter > puiscju’il en sorjit un jouÿf s^ns 
chemise. Un rdisiu qqi le^ tepcoptra ainsi âA* 
pouillé^ lui ayaiit d^alid^ fait 

de sôn habita et s’^rhYait 
mener j lui et 

son vin qui m’Out dtat; mais à 

prOpoS) puisque la chemise y ejjffc demeurée > 
j’y veux aussi li|||||gr le caleçâa. ^ Et sur le 
champ , rentranf^u cabaret , il y exécuta ce 
généreux dessein. 


Fontenclle racontait quelquefois ^ pour s’é^ 
gayer^ la conversation plaisante qu’il avait 
eue dans le temps de la révocation de l’édit 
de Nantes , aved un marchand de Rouen^ cah 
viniste fort zélé et fort récalcitrant à sa con- 
version. Comment veutron^ disait le mar- 
chand , que \& croye au Pape^ à un homme 
qui prétend disposer des couronnes? £h! qqp 
Yousimportorf^ui dit Fontenelle» pourvu qu’il 
ne veuille '"pas diaposeï^ des boutiques ? Mais 
la présence réelle, ajouta le marchand, com** 
ment me la perdhaderez-vous ? J’avoue, ré- 
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]pon4it le {>Ulo«ophe} qae la chose 
sembler difficile à çroire | mais tan 
fidèle que tous d^it avoir cette oomplaisancè* 
là {K>ur le roi. «-v Le marchand fitt penw^d 
par me aussi boiin,$ raiscffi) et se convertit^ 


Dans 

taistrfjl^res tKliwi Hl mois en place 

un auteur 

au c]!ieval,4|f|f ^jlsait-il dan^ 

6on épkre> Mëcène^jHÉÉaaTait c%||^i 

resterait long-^temps eü pldl||P|^ mot n’étaîti 
pas mauvais ; attendu qu^à cette époque p |p 
était difficile de prévoir ^|^p^;l,emens de notre 
révolution , et la catastrophe qui renversa 
le cheval de bronze et son cavalier en 1792. 


JjFrançoisOfde Nargonncp veuve de Charles 
de Valois , duc d'AngoulêmCp mourut au châ** 
teau de Montmort en Champagne le 10 dfoùt 
I7 i 3> âgée de quat^vingt douze ans. Elle fut 
mai'iée par contrat du 39 janvier i644 iChar^ 
les de Valois P ^duo d’Angoulâine p Pajûr de 
France > comte d\daTer^e, dbPondifcaide 
Lauraguais et d’ AletS) chevalier des oiçdres du 
roi, colone! 'général de la ca^Dierie légère, 
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i^baturel de Charles IXet deMarie Touche^ 
de Belleville. 

JLre dt^.d’Angouléme le a4 sef^tem- 

bre ip $09 de soixai;M^e*4^-(»ept,aq$, et sa 
seconde femme ft aTait étj^snorié pré(j||^(lem- 
ment à ÇhQ^^te^àe^Olfit^^ re^tâ^s^ 

^Tiduité penda^ sc^ientje 

Il est asses é±tm,or^à^ meure 

cent-laftente-imuf âps af 



^uprès ^jHlllItossel, dit- pfèledb-lfttCrbix , 
dans une rnHPde ses Toyages en Perse et 
l^'n Syrie adresses M* Phélippeaux secrétaire 
d’étal 9 en i6Q4j^|j ^i| |a de fort beaux oiseaux, 
et particulièrement un tout rcmge et gros 
comme un pigeon, qui crie rouhk rouhh , ce 
qui veut dire 'va-t-‘en. 11 y en a d’autres l^ut 
verts qui prononcent ces mots turcs : da^wet 
bèny thouttJyler chechah hebabetdylef y c’est-^ 
dire, à l’aide , ils m’ont pris et rôti à une bro-«» 
che. ( Crèdat judœus apella ). 


Cbevrîer ayant fait imprimer k ses' frais une 
broclpire de sa façon, en ^déposa des exem- 
plaires chez les principaux libraires de Paris , 
et gai^ia cb^ lui le reste de l’édition. Deux 


( 33 ) 

OU trois mois après^ oonune il tfy arait en- 
core rien de vendu ^ Chevrier promet uneihé* 
compense à cinq ou six courtiers dont il était 
connu^ et leur persuade d’aller chez^ses li- 
braires demander, l’un cent exemplaire^ l’au- 
tre çenHnnquante, etc., d’une brochure nou- 
YÆe de M . CShevrier. Ce%^ens jouent parfai- 
t^ent leur réÜe, jasent que c’est une com- 
missioia > qu’on leur de- 

mande ce liD^ luiPRtvînoe et dans les paya 
étrangers, qu’il absolument qu’ils ayent 
ces exemphûfs le lendemain dans l’après- 
midi, l^’ils^ré^dendront les prendre, qu’on 
les tienne prêts, et qu’ils les payeront comp|| 
tant Les libraires donnent dans le piège, vo]nl| 
en hâte chez l’auteur, eMui achètent toute 
son édition. Mais le lendemain personne ne 
parut; tout resta dans Ja boutique des mar- 
chands trop crédules, et passa sans doute dana 
celles des épiciers de leur voisinage* 


Hippocrate a dit : jtrs longa , vita breviêw 
Pétrarque a ajouté : Vitam medici dum èrv- 
4fem dixerunt f breviêsfmaii/nejficerun^ 


9 
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M. Defirene-Fôrget ^tant un jour ekex 
1 a reine Marguerite > première femme de 
Benri IT , lui dit qu’il s’étonnait comment les 
kommes dt le» femmes, aveo'de si grandesfrai- 
ses, pouvaient manger du potage sansjes'gâ- 
ter ; et surtout comment les dames pouvaient 
être galantes avec'fteurs grànds vertngaduir* 
Ea reine ne lui répondit rien alorsi; mais queSé* 
que» jours après , a7am4<p|s4k^è»-grand6 ;^se 
«t de la bomUie à mangm, 'de se fit appoiv 
1er nae cuiller qtû amit u» fort long iwannbe^ 
de fiiçon qu’elle mangea sa bouillie sans g&ter 
sa fraise. Après quoi s’adressant à M. Defresne : 
j|h! bien, lui diuelle en riant, vous voyez 
d’avec un peu d’intelligence il y a rmnèdeÀ 
tout. Oui-dà, Ma^me, lui i^p\mdflÿ|p*bon> 
homme, quant à ce qui toUNie^ naut , me 
voilà tran(|uille. 


Le i 4 novembre 1724, on présenta au rof 
d’Angleterre un fermier du comté de Lincoln, 
qui pesait cinq cent qualre*vingt livres , avait 
dix-^ept pieds de circonférence, et six pieds 
quatre pouces de haut. Il était âgé de vingt- 
huit ans , et avait sept ettfiin8.'tl])'mangeait seize 
à dix-huit livres de bœuf per jour. Il baisa la 
main du roi qui voulut bien le dispenser de 
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«e mettre h genoux , parce qu'il n’aunût pu M 
relever. 

EAds une traduction du Oid, représentée k 
Bolognei à peu-près vers le commencement 
d^i8* tiède J rauteor avait &it entrer les 
quatre principaux personnages des comédies 
italiennes t( plus iSMilSlfnient h» Quatre Jüaa- 
que»), l’arleqpjlU) le pantalon, le docCèur et 
le covielie ( ou scapin)) «A sans cette imper- 
tinente addition, die n’aurait pas été reçue 
par le directeur de la troupe, jouée par*IB 
acteurs, écoutée parle public. 

LE BUSHHnraËDECm, 
ou I.A mout rnisu povn nunn, 
CONTE ARABE. 

Un pauvre b&cberon, ne pouvant nourrir 
un enfant dont sa femme venait d’accoucber, 
sortit de sa maison dans l’intention d’aller 
Fexposer aux bêtes féroces, et de se pendre 
ensuite. 11 rencontra la mort dans son dw- 
min. Cette figure affireuse loi ^ça les sens, 
et il allait s’enfuir lorsqu’elle l’arrêta par le 
bras. Ton fils% toi vous Ae mourez pas, lui 
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diit-elle ; votre heure n’e^t pas encore venue* , 
iLe bûcheron , un peu ras$ui*é par ces paroles, 
jjfe trouva assez de fermeté péur envisager la 
mort. Oue voulez - vous que je fasse sur la 
terre , lui dit-il? Je suis hors d’état de gagner 
ma vie. Ne t’embarrasse de rien , répondit la 
Mort ; reporte ton enfant dans ta chaumiè^ht, 
et reviens me retrouver id. Le bùcfaercm 
obéit^ et quand il fut de eet^our, la Mort lui 
dit : Je veux te mettre en état de gagner ta 
vie : tu n’as qu’e te jGsdre médecin. Moi^ dit 
le bûcheron, que je me fasse médecin? Je n’ai 
jamais étudié. II n’importe, répliqua la Mort : 
je vais Hheire connaître dix ou douze plantes 
dont la veiM|M^ des hommes^ 

mets-les en si mer- 

veilleuses qu’en tres^TOW^emps tu passeras 
pouf un médecin célèbre. D’ailleurs , je veux 
faire encore plus pour toi Afin que tes arrêts 
de vie ou de mort t|pient infaillibles, tu, me 
trouveras toujours dans la chambré de tes ma- 
lades. Si tu me vois au pied du lit , affirme 
avec feiTueté que le malade en réchappera; 


mais quand tu me verras au chevet, tous tes 
i^;i|mèâes seront inutiles. 

^ La tint exactement sa péS*olsu Le bû* 
cluïfron devint bientôt un méd#dn célèbre ; 
ses étaient autant d^acles, et se^ 
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cures paji^ssaient lotîtes miraculeuses. II Çs 
fortune en peu de temps^ et tout allait {bien 
pour lui^ lorscpie le grand Iskendelr eut .une^* 
maladie des plus dangereuses. Le médecin bû<^ 
cherqn ayant été appelé, il fut dans la der^ 
nière consternation* en voyant la Mort au 
l^&evet du lit de ce monarque. En vain il la 
pria de di£féi*er de quelques années ; elle fut 
inexorablcé U £epa!|»^’il me suive ^ disait-elle; 
n’entreprends pas dp tne fléchir. Chacun était 
surpris des discHütirs du médecin; on l’enten- 
dait parler et l’on ne voyait pas le terrihloi 
interlocuteui^ ( car la Mort ne se rendailtH*!^ 
sible que pour lui), de manière qu’on le pre« 
naît pour uirfou, et qu’otf était prêt à le chas- 
ser avec ignominie , lorsque , suivant tout-à- 
coup une pensée qui lui vint à l’esprit, ilappela 
un des esclaves d’IsLender, lui ordonna de 
prendre trois de ses camarades, et de çhanger 
brusquement le lit du ppnce , de manière que 
le chevet se trouvât à la place occupée par les 
pieds, n fut obéi sur-le-champ et avec tant 
de promptitude, que sa présence d’çsprit sauva 
la vie au grand Ishender. La Mort fut si ^stu> 
prise de se trouver aux pieds du malade, 
lorsqu’elle se croyait proche de sa tête, qu^elle 
ne put refuser au médecin de lui tehir m pa- 
role et de se retirer pour cette fois seulement. 
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Elle lui pardonne donc cette tromperie ^ avec 
défense d’j revenir ; et le monarque ^ slj ant été 
guéri par les remèdes du bûckeron, lui donna 
une récompense proportionnée à un si grand 
service. 


1612. Duel d’Alexandre Dumas , bardn 
d’Allemagne^ et d’Annibal deForbin, Seigneur 
Delaroque. Il eut lieu suivies ü^emparts de la 
ville, d’Aix. La haine la pipa furieuse animait 
ces deux Seigneurs : on doi( le présumer du 
^moins en lisant dans Thistoire de quelle ma- 
nière ils jugèrent à propos de se battre. Ils 
s’attachèrent ensemble par le bras gauche^ et 
n’ayant l’un et l’autre qu’un couteau pour 
toutes armes, ils vinrent facilement à bout de 
s’entretuer. Ce duel peut s’appeler, à juste 
titre, un combat corps-à-corps. 


Boileau a immortalisé, ^^|ms son Lutrin y 
le siège soutenu dans leur codent, par les re- 
ligieux Ai^gustins, contre le gimtà'pied et à che- 
val. Ce fameux siège méritait sans doute qu’il 
le recommandait au souvenir de la postérité; 
mais enfin ces religieux n’avaient fait qu’une 
guerre défensive , et Si est bien plus curieux 
de voir des religieuses prendre l’offensive con^ 



tredes moines lents Toisins^ les eïiasser)^ 
deux fois de leur courent qu’elles voulaient 
envahir^ et n'éti^ que difficilement réduites & 
la rsyson par un bref duPape y soutenu d^un dé-- 
tacliement de trois eents bommes de troupes 
réglées. 

Xes religieuses Hospitalières des Incurables 
A Naples avaient prie les Pères de POratoire^ 
dits de St.-Jérèmei’^e leur vindre un terreiu 
contigu à leur lné^tsl^ et avaienl: été refusées 
avec hauteur. £Aes prirent le parti de s’en 
rendreValtresses par la force. Dans la nuit du 
4 au 5 novembre 17189 elles firent enfoncer 
les portes du couvent de St.-Jéréme, chas-- 
sèrent les religieux de leurs cellules et de tout 
l’iiitéiieur de leur maison, et ne leiH^^^ermi- 
reiit pas d’en emporter la moiiidi^ ch<»e. 

Le lendemain > elles fii^nt^murer les portes 
de ce couvent pour Punir à leur monastère. 
Lffrayés d’une pareille obstination, les Pères 
de rOratoire portèrent leurs plaintes à l’offiU 
cialiié, mais l’official ne voulut prendre aucun 
parti sur cette affisire, sans l’avoir communi- 
quée au Pape, et Sans avoir reçd ses ordrés. 

Cependant on autorisa ces religieux à ren- 
trer provisoirement dans leur maison, attendu 
qu’il semblait dur qu’iU couchassent en pleiu 
air, tandis que les religieuses Hospitalières au- 
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raitot deux couTens pour une seule commua 
nauté. 

Us s’y croyaient ensûretiS^Tors^e le i3 du 
même mois de novembre^ les religieuses ayant 
pris le temps où les Pères de St.*Jér6me étaient 
au réfectoire, firent forcer les portes de^a 
maison, et les en chassèrent une seconde foi^« 
Ensuite, pénétrées du principe qu’il faut ôter 
à l’ennemi tous 8<ss moyenf^de défenses et sur- 
tout lui couper les Tivres^ elles enlevèrent 
toutes les provisions de la maison. 

Informé de cette seconde violence et voyant 
enfin qu’il fidlait joindre les armes teôiporel-* 
les aux armes spirituelles pour réduire des 
guerrières aussi opiniâtres, le vice-roi fit mar-^ 
cher vêts les deux heures après midi un déta- 
chement de trois cens hommes. L’officier qui 
le commandait voulut d’abord ramener les 
religieuses à la raison par les voies de la dou- 
ceur ; mais toutes ses exhortations furent inu- 
tiles ; elles se moquèrent de lui, et l’invitèrent 
à aller prêcher les brigands de la Calabre, en 
l’assurant qu’il avait assez d’éloquence pour 
les convertir. Il fut donc obligé de faire sai- 
sir les plus mutines, et de les ùAtè 'enfermer 
dans l’intérieur de leur monastère^ après quoi 
il fit rentrer les religieux dans leur couvent , 
où il laissa une garde de soixante hommes. 
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eommandée par un capitaine et un liçutenapt* 
Cette garde y resta six ou sept jours^ et les re* 
L'gieuses anciennes paraissant soumises aux 
ordres du gouvernement , on erut au bout de 
cefeoÿps pouvoir rendre Ulibertéà celles qui 
avaient été enfermées. 

^Bientôt après arriva le bref du pape que 
\official avait attendu pour se déterminer $ 
il était favora] 9 )let%nx pères de Saint Jérôme. 
Les religieusea^de l’hôpital des Incurables qui 
les avaient chassés deux fois de leur couvent 
furent condamnées pour la plupart à jeûner 
pendant plusieurs mois au pain'^et à l’eau ^ au 
silence le plus rigoureux , et à diverses au- 
tres pénitences canoniques. Celles qui avaient 
joué le rôle le plus actif dans la révolte j fu- 
rent déclarées incapables de posséder aucunes 
charges dans leur monastère. 

11 semble qu’à cette époque l’esprit de ver- 
tige et d’insubordination ait été plus particu- 
lièrement répandu parmi les religieuses d’Ita- 
lie. Un des couvents de femmes , de Yiterbe/ 
en donna un autre exemple presqu’aussi roi 
marquable. Les religieuses qui occupaient 
cette maison, voyaienc avec peine que l’on 
élevât dans leur voisinage un bâtiment qui 
devait leui^ ôter une partie de la vue dont elles 
jouissaient. Elles firent différentes représen-» 
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tçttions a ce sujet, et Toyant qu’on n’y ayaît 
point d’égard, elles sortirent processionnelle- 
ment de leur maison , ayant ht prieure à leur 
tête, et employèrent la for<;ie pour chasser les 
maçons et autres outriers. Ensuke elles dépê- 
chèrent un exprès è Rome pour obtenir l’ab- 
solution des censures qu’elles, avaient encou^^ 
rues en violant les lois de la clôture. 


Igf Un liomme extrêmement borné, mais qui 
se rendait bien justice , voyageait avec un de 
ses amis. 11 ét^it à cheval, et portait en eroupe 
son (Us âgé de douze ou treize ans. Le dj||r 
min devenant un peu difficile, il lui ronP^ 
manda de se bien tenir. Cet avis mé^jMptta 
le jeune homme qui ne se trouvai t trop 
à son aise, et il dit t mon père, nip^il pas 
vrai que quand vous serez mort, fii^ftnseUe? 
Ah ! malheureux que je Suis ! s’éflm le père 
en s’adressant à son ami, mon (ilâ sera aussi 
bête que moi! 


Un Italien fut mandé par le podestat. Comme 
il ne se trouva pas satisfait des procédés 
de ce magistrat, il lui dit : Ne me traitez pas 
de cette manière , je suis docteur. En quelle 
faculté ? répondit le podestat. Ma foi , répli- 
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qiia ritalien , je me yb’en souviens pas^ mais 
)’ai mes lettres à la maison^ et je fous lesmon- 
trerai quand vous voudrez. 


Le cardiiial de Retz rapporte dans ses Mtf-* 
moires > qu*étantà Sarragosse^ il vit un prêtA 
se promenait dans une allée d’arbres au- 
près de l’Alcaçar^ ancien palais des Rois Mau- 
res , alors occupé par l’inquisition. Un gen- 
tilhomme qui accompagnait le Cardinal , lui 
dit que ce prêtre était le curé d’Huesca ^ et 
qu’il £usait la quarantaine poui^ avoir enterré 
depuis trois semaines son dernier paroissien^ 
qui avait survécu de quelque temps à douze 
mille personnes mortes de la peste dans sa pa« 
roisse. 

H dit encore qu’étant allé Visiter nuestra 
sênora del Pillar ^ on lui montra un homme 
dont l’office était ^d’allumer les lampes de 
cette église ^ et qu’on lui assura que pendant 
sept ans on l’avait vu à la porte de l’église, 
avec une seule jambe. Le Cardinal qui lui eu 
vit deux, demanda au doyen et aux chanoi- 
nes , comment il avait pu recouvrer la se- 
cond^^ilslui dirent que, selon le rapport de 
cet homme, c’était en se frottant de l’huile des 
lampes. Ils ajoutèrent qu’ils étaient témoins 
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oculaires de fR^de cet homme quand il 
n’avait qu’une jambé , et que si le Cardinal 
voulait attendre seulement deux jours y il 
pourrait parler à plus de deux mille hommes 
du dehors qui l’avaient vu comme ceui» de la 
ville. 

Le Cardinal ne dit pas ce qu’il pensa de cè^ 
deux anecdotes. 


En 1719 on présenta au pd!NiS|| 3 ^i^S^ngle- 
lerre un bill ayant pour titufe i Acte pour pré- 
venir V accroissement ét^amsme en Irlande. 
Entre autres dispositions y il cont^^^Affi^elle- 


ci : A l’avenir si àucunà^)||m ou prêtre pa- 
piste passe en Irlwlll^es shérifs seront obli- 
gés de les fai^ omettre en prisdln, et de faire 
instruire lélir procès. S’ils çoiit convaincus 
d’être prêtres^ ils seront condamnés à être faits 
eunuques. On nommera pour cette opération 
un chirurgien qui les fera transporter dans 
les pays étrangers^ aussitôt qu’ils seront guéris, 
avec défense de reparaître jamais en Irlande , 
sous peine de la corde, ainsi qu’il se pra- 
liquc cil Suède. 


Ce bill éprouva des contradictions ,, et pour 
riionneur de l’humanité en général et des pro- 
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testons anglais en particulier, on doit croirf 
qu’il ne fut pas admis. 


lîe i3 octobre 1779, le,E. P. Érerard de 
Raoke\rarg, général des Capucins , grand d’Es* 
uagne de la première classe, arriva par eau à 
Vienne. Dans tous les lieux de so n pas sagg,,iti 
refusa modestemeiit les bonne]]|||m^c|||F 
ulut 


rait lui ren^i^^^jmulut^yHEMe A servir 
du carroàb asîrWSiii^irS. M. L et R. 
avait envoyé au-devant de lui, et se rendit à 
pied au couvent de son ordre. 


Un Seigneur très-emprunteur et très-connu 
pour ne jamais rendre, alla trouver un jour 
Je fameux Samuel-Bernard qu’il ne connais- 
sait que de vue. Après les premières civilités, 
il lui dit: je vais Vous étonner, monsieur, 
je m’appelle le inarquis de’^**', je ne vous con- 
nais point, et je viens vous emprunter cinq 
cens Idms.— Je vais vous étonner bien davan- 
tage , monsieur, répondit le banquier, je vous 
connus et je vus vous les prêter. 


On conduisait un déserteur à l’endroit où 
il devait être fusillé ; dans le même moment le 
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Maréclial de Yillars vint à passer en carrosse. 
Le malheureux soldat demande y pour der- 
nière faveur, la permission .de parler à son 
général. M. de Yittars en est instruit, et le fait 
approcher. Mon Général, lui dit le soldat en 
sanglottant, vous allez a Yersailles; je vous 
^pplie de dire au Roi l’embarras dans lequel 
jMkife Maréchal trouva cette naï- 
veté sî fits uspefld rg Texécution^ 

et n’eut rien dBWflkiSlMP rendre au 

Roi. S. M. en rit beaucoup, et fit grâce au dé- 
serteur. 


Lettre imprimée dane un Journal vers 1784. 

H m’est tombé sous la main, le mois passé, 
un des derniers volumes du Mercure de l’an- 
cien format ; ^e ne me rappelle plus lequel. Un 
religieux Bénédictin y dit qu’après s’être bien 
creusé rimagination pour être utile aux hom- 
mes, et convaincu qu’il ne pouvait les faire 
vivre avec plus d’agrément ou plus d’aisance, 
il avait au moins imaginé de les faire dormir 
douillettement et à très-peu de frais, en leur 
indiquant le magasin inépuisable d’une ma- 
tière gratuite, plus douce que la mère-laine, 
la ouate, le duvet ou Védredon. Certainement, 



si le fait est réel^ notre bon religieux n’aurft 
pas perdü son temps. Poursuivons; les plus 
belles inventions sont les plus simples, témoin 
celle-ci ; puisque nous sommes dans ce maga- 
sin , €|ptourés , pénétrés même de cette matière, 
et que l’un et l’autre ne sont autre chose que 
^atmosphère. Oui > Messieurs , il n’est question, 
\elon que de renferme!^ à coup de 

piston, cette matière volage daR des enve- 
loppes de peaux artistement jointes , de la lon- 
gueur et de la largeur du lit qu’on veut avoir, 
et de Vy (îxer en bouchant soigneusement les 
issues par où elle pourrait s’échapper. 

Enchanté de cette découverte, je mets aussi- 
tôt la main à l’œuvre, t»t suivant exactement 
les procédés indiqué en moins de deux jours 
me voilà coudié sur un lit à la Sylphide, com- 
posé d’un sommier et de trois matelas > ou lits 
de plume si l’on veut, d’une espèce assuré- 
ment nouvelle , avec un traversin et deux oreil- 
lers de la même façon. La première nuit, \e 
dors comme un pelerin ; j’étais ravi. Je pro- 
jette d’avoir un meuble de la même nature , 
fauteuils, ottomane, etc. Le second jour,àmon 
réveil, je vois que mes deux oreillers et mon 
traversin se sont évanouis. J’en cherche la cause 
et la trouve à mon bonnet; une épingle, en 
ouvrant k l’air prisonnier Une cKMnmuniealioii 
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i^c l’air m’avait successivement 

privé de ces ^ois supports* Mais ce n’était là 
que le prékiM des désagré^eiis que cette in- 
vention devait m^&user-' 

Le'soir, en rén^Ewt c^e^ moi, je nre vois 
accablé de reproches par toute ma maison. 
Etourdi par tant de clameurs, je me fais ins- 
truire de ce qui les cause : voici le fait, 
servante prêté un des Oreillers ÆmS, 
un de mes voisins, homme très -puissant, et 
pour le moment très-dangereusement malade ; 
on le posa dessus, mais à peine un quart- 
d’heure s’était-il écoulé que sa pesanteur spé- 
cifique fit rompre avec fracas les parois de 
cette espèce d’outre, ce qui donna une telle se- 
cousse aux humeurs du moribond, et en même 
temps lui causa une si grande frayeur , qu’il en 
trépassa sur-le-champ. 

Je me couche très-dégoûté de mon inven- 
tion, toujours cependant sur mon nouveau 
lit. Le lendemain , autre aventure ; je me 
trouve sur mon bois de lit immédiatement. 
Mes quatre matelas avaient disparu, comme 
avaient frit la nuit précédente mes oreillers et 
mon traversin. Le corps tout meurtri des barres 
sur lesquelles j’avais dormi, je me lève en 
maugréant, avec la curiosité pourtant de sa** 
voir qui avait pu frire déloger de leurs corps 



le^ anies aériennes par lesquelles j’ayais été si 
bien soutenu la veille. Des empreintes de griffes 
sur les enveloppes pelliculeuses qiii me res« 
taieni « me iîrent voir^ dans la personiie de 
monehat , fauteur de mon infoxlune. Le bour« 
r^au^ en s^exCrçant sur mon lit à la manière 
ses confrères j m’avait en quatre temps mis 
grabat. 

Ces épreuves m’ont suffi y et je ji|p»r»aCtuel-« 
lemcnt convaincu au physique , je l’é^ 

tais au moral ^ qu’il est dangereux de s’endort 
mir sur du veut. 


Un malade était obligé de se tenir sans cesse 
penché du même côté dans son fauteuil. Un 
de ses amis vintsie ^oir^ et par un mouvement 
d’inlérêt^ lui demanda affectueusement la rai- 
son pour laquelle il gardait toujom's la même 
situation. Four quelle raison? lui répondit le 
malade avec beaucoup de sang-froid^ c’est que 
je ne vivrais pas un instant si j’en prenais une 
autre. Vous allez voir si j’ai toi’t. — U se re- 
tourne alors de l’autre coié , et meurt comme 
il l’avait prévu. 

Cet homme était sans doute extrêmement 
las de ses souffrances^ et, trouvant un moyen 
facile de les terminer, il ne fut probablement 

4 



fâché ni de la (jS^tion, ni de Texpérience 
qd^elle occasionna. 


Une troupe de comédiens de campagne re- 
présentait la tragédie de Richard IIT, dans 
une écurie à Henley^ comté d’Oxford. Au wtp» 
ment où Richard furieux crie : Un chevallim 
cheval royaume pâur un cheval î tJne 

troupe accourut^ et força les 

portes en'^èrîant à tue-tête : Qui demande un 
cheval? 11 y en a quarante tout sellés à la 
porte. Les éclats de rire furent si universels 
et si prolongés que la pièce en resta-là. 


En 1756 le Subdélégqf de.... en Norman- 
die y avait donné ordre au Syndic du village 

de ; de rassembler les miliciens de son 

\illage. Je viendrai les prendre, ajoutait -il 
dans sa lettre, et les conduire au rendez-vous 
général des milices de la province ÿ en m’atten- 
dant, vous voudrez bien les mettre en bataille 
à trois de hauteui*. 

Dès six heures du matin , le Syndic rassem- 
bla tout son monde pour inemplir les inten- 
tions de son supérieur, elle Subdélégué étant 
arrivé à midi , il courut an - devant de loi 
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pour s^exûilser de ce que tout n^était pas 
prêt comme il l’avait demandé. Ce n’est pas 
ma faute > lui dii-il; il y a au moins six heures 
qu? travaille > mais j’ai beau faire, il f en 
a toujouH qui culbutent, et jusqu’ici je n’ai 
jamais pu les fiiire tenir qu’à deux de hauteur. 

Le Subdélégué , fort surpris d’une pareille 
interprétation de ordres , >s#larainsporta sur 
le ten'ein , nç prouva efléctiVement que très- 
peu de miliciens qui pussent soutenir sur leur 
dos la charge de deux hommes, et fut obligé 
de faire comprendre au Syndic que f/nrs de 
hauteur voulait dire trois les uns derrière les 
autri.6 , et non pas les uns sur les autres • 


Le père Faure qui avait été cordelier avant 
d’être nommé évêque d’Amiens en i653, prê- 
chait la passion dans l’église de Saint Germain- 
l’Auxerrois, La Reine qui voulait l’entendre , 
arriva loi*sque le sermon était commencé. En 
la voyant entrer et prendre place, il lui adressa 
ce vers de l’Énéide : 

Jnjandum , Résina , juhes r'enouare dolotcm, 

puis l’ayant saluée , il recommença son dis-* 
cours. Cetté saillierfut alors fort goûtée. 
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C’était ‘ anciennement l’usage ^ lorsque les 
Empereurs d’Allemagne se trouvaient avec le 
Pape 9 qu’ils lui tinssent l’étrier toutes les fois 
qu’il montait à cheval^ ou qu’il en desceçd&it. 
Frédéric 1”, dit Barberousse, obligé de suivre 
cette coutume avec Adrien IV, qui ne voulut^ 
pas l’admettre au baiser qu’il ne s’y fut soumis^ 
Ijai présenta enfin l’étrier; njais le Pape lui rc- 
nibntrant qu’il fallait le tenir ÿe l’autre côté , 
Frédéric lui fît cette réponse plaisante, qui mar- 
quait en même temps son dépit : Saint Père, ex- 
cusez mon ignorance, c’est la première fois de 
ma vie que je fais le métier de palefrenier. 


Il y avait à la ménagerie de Versailles un 
dromadaire , animal des pays chauds, et qui 
languissait loin de son climat. On ordonna 
pour le réchauffer quatre bouteilles de bon vin 
qu'on lui donnait tous les jours avec du pain. 
Le soin de ce dromadaire qu’on avait à cœur 
de conserver , fut confié à un suisse de la mé- 
nagerie, qui fut fort exact à lui faire boire ses 
quatre bouteilles de vin; quoique sans con- 
tredit il eût eu encore plus de plaisir à les ava- 
ler. Comme malgré tant de soins, le droma- 
daire dépérissait , le bon suisse vint un jour 
solliciter une grâce. Et quelle est cette grâce? 
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lui demanda-t-on. Peu de chose , dit-il ; la 
survivance du drom«idaire. 


Lettre d'un Gascon à son%Fiîs^ 

Je viens de recevoir votre lettre dans la- 
ypielle vous me souhaitez la bonne année^ ce qui 
est bien ; mais voiss me demandez de l’argent^ 
ce qui est mal. Si Ton pouvait envoyer dans 
une lettre cent coups de bâton tournois, vous 
les recevriez «avec la présente, car vous êtes 
tin fripon , et je suis votre père. Foulignac. 


1779. Un Anglais a parié de faire à cheval 
une course de trente milles^ pendant le temps 
qu’un escargot parcourra un espace de trenle 
pouces sur une pierre couverte de sucre en 
poudre. La course se fera à Ncwmarkel: plu- 
sieurs personnes ont parié, les unes pour le 
cavalier , les autres pour l’escargot. Le pari 
principal est de deux ccnl guiaé^s. 


Un agioteur qui a>ait fait fortune dans I.i 
rue Quincainpoix, invita quinze ou >ingi per- 
sonnes à dîner chez lui. Étant rentré sur les 
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di^ b'eures du matin dans son nou'vel hôtel ^ 
il difc^ sa femme de faire mettre vingt cou- 
verts. Comment vingt couverts , répondit- 
elle , où voulez-vous que je Tes prenne ? Vous 
voilà bien jembarirassée pour peu de chose y 
répliqua-t-il, donnez toujours vos ordres jioiir 
le dîner, je me charge du reste. D est à pro- 
pos de dire qu’il avait airrêlé un excellent cui- 
sinier, et un chef d’office fort entendit. Tan- 
dis 'que l’on travaille au repas , il monte dans 
son carrosse de nouvelle empiète, et va chez 
un orfèvre pour acheter de la vaisselle d’ar- 
gent. L’orfé^Te lui ouvre ses armoires et le 
prie de voir ce qui l’ac<*ommodera. Comme 
il fallait quelque temps pour étaler la mar- 
chandise , notre homme s’impatiente , et 
croyant n’avoir pas le loisir d’examiner tout 
pièce à pièce, il dît brusquement à Forfévre: 
combien voulesK-Vous me vendre toute votre 
boutique ? Mais , monsieur , répond le mar- 
chand , a^ec voti'e permission, vous n’y pen- 
sez pas. — Kh^ morbleu, que de raisonnemens ! 
en un mol comme en cerit, qu’est-ce que tout 
cela vaut ? — L’orfévre, après avoir feuilleté 
ses livi'es, lui dit qu’il ne pouvait pas donner 
Jp tout à moins de quarante mille écus , et 
que c’était le dernier mot... Eh ! que do fa- 
çon, monsieur, pour si peu de chose! et ti- 
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rant en même teints les conl vingt mille livres 
en billets de banque : tenez , monsieur^ êtes^ 
TOUS content? Allons, dépêchons, emballe^- 
moi au ])lutôt cette argenterie, et qu’oo m^aille 
clierchcr quatre on cinq fiacres. 

Scs ordres furent exécutes si promptement 
qu’à midi la vaisselle arriva. Onia déball|,^ 
niet le service , les convives arrivent , on se 
met à table. Le makre du logis s’aperçoit tout- 
à-coup que les sucriers et ivrières n’é- 
taient que de fayence, et s’emporte contre 
l’ordonnateur du repas. — Qu’est-ce que cela 
signifie ? il me semble quemon Imffet doit être 
«assez bien garni pour que Ton nous serve tout 
en vaisselle d’argent... £b ! parbleu, monsieur, 
répond le chef d’oflice , ce n’est pas ma faute , 
c’est la vôtre. — Commet, faute? — Eb! 

oui, monsieur, que diable voulez-voua faire 
de tous ce& encensoirs que vous avez achetés, 
à moins que vous ne les ayez pris po^iir des 
sucriers et pour des poivrières ? 


En 1721 , les auteurs du Mercure (Dufresny, 
Laroque elFuselier ), en parlant du fameux 
sculpteur Coysevox, ne l’appelaient qq’z/z/cé- 
lèbre artisan. En 1808, le perruquier Tellier 
prend courageusement la qualité dû artiste ^ il 
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y a quelque chose de plus plaisant encore, 
UAthénée des Ârts^ qui sans doute n’a rien 
h faire , s’occupe sérieusement des productions 
enfantées par le génie de cet artiste , et exa<- 
mine quelle récompense il faut lui accorder. 


Voleurs anglais^ 

Un -Pair d’ Angleterre rCivenait de sa camn 
pagne auprès dé Salishury, Il était seul dans 
sa Toiture, et son domestique, qui courait 
devant, était fort éloigné. Deux hommes se 
présentèrent le soir sur le grand chemin , or- 
donnèrent au postillon d’arrêter, et fiiisant 
mille excuses au Lord de ce qu’ils interrom-N 
paient un moment son voyage, ils le priè- 
rent de leur dontier de l’argent ; mais n’étant 
pas, dirent-ils, assez Insolens pour taxer un 
homme de son rang , Ils déclarèrent qu’ils se- 
raient contents de ce qu’il voudrait bien leur 
remettre. Le Lord leur présenta une grosse 
bourse pleine de jeltons de çuivre qu’il avait 
par hasard sur lui ; }cs voleurs la prirent sans 
l’ouvrir et lui firent mille remerçiemens. Le 
Lord , réfléchissant sur le présent qui en était 
l’objet ,^eut des remords de tromper des vo- 
leurs aussi polis, et cédant à ses scrupules, il 
se crut obligé de répondre à la confiance 
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qu’ils lui témoignaient. Il les rappela au mo« 
ment qu’ils se retiraient^ leur redemanda sa 
bourse en leur faisant voir ce qu’elle contenait, 
et leyr faisant mille excuses d’avoir eu un seul 
instant' l’intention de les tromper, leur pré- 
senta tout l’argent qu’il avait sur lui. Les vo^ 
leurs l’acceptèrent en élevant jusqu’au ciel la 
juMice , la probité et l’bonneur du Lord dont 
ils prirent congé en donnant généreusement 
une demie guinée au postillon, afin qu’il ré- 
parât , en polissant ses chevaux, le retard que 
cette scène avait apporté au voyage du Lord. 

La plupart des voleurs anglais se piquent , 
ainsi que ceux dont on vient de parler, de 
faire leur métier avec distinction. Un banquier 
de Londres reçut un jour la visite d’un de ces 
honorables coquins qui se présenta dans sa 
chambre, le pistolet à la main, et lui demanda 
son argent ou les clefs de son bureau. Le ban- 
quier donna les clefs , et le voleur 6t son coup- 
Il revint, remit les clefs au banquier, et lui 
dit : Vous aurez la bonté d’observer , Monsieur, 
que je n’ai pris que rargei>t qui était dans votre 
tiroir; vous trouverez vos bijoux et votre mon- 
tre où vous les avez laissés. 

Un riche Négociant revenait de la campa- 
gne avec sa famille, lorsque deux brigands 
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se présentent à sa voiture. L’un d’eux, le pia^ 
talet à la main, crie au cocher de s’arrêter ; 
l’antre, adressant la parole aux personnes qui 
étaient dans la voiture, les prie très-poUment 
de jeter dans son chapeau tout Pergent qu’elles 
pouvaient avoir. On en jette; il ne trouve pas 
la somme assez forte; il insiste pour en avoir 
davantage. — C’est manquer d’honneur, leur 
dit-il, que de ne pas répondre à la politesse d& 
mon procédé. Il n’est pas raisonnable qu’avec 
^ul train pareil on ait sipeu d’argent. C’est wttph 
paremment vous voulez me trôner; maia^ 
•vous ferai l’affront de vous fouîlleV; je n’en 
Viens à cette extrémité qu’avec des coquins. 
— Le Négociant lui jeta une bourse qui con- 
tenait douze gainées, et le pri^de se retirer. 
— Monsieur, répliqua le voleuf, je suis bien 
aise de vous faire voir que j’ai Fusage du 
monde; je vous souhaite un bon voyage. — Il 
partit aussitôt avec son camarade, et on les 
eut bientôt perdu de vue. 

On exécuta le a 3 1761, à Oxford, un 
célèbre voleur de grand chemin, conausous* 
le nom de Darldn ou de Dumas* H entendit 
sa condamnation avec la plim grande intrépi- 
pidité. Lorsqu’on le conduisit au gibet , il 
monta à l’échelle avec l’air le phis libre et le 



plus trauqtiiUe. Il ajait deman4« qvCork afc^ 
tachât la corda k la potence avant cp^’il avri- 
Vâb ; il la passa lui-naénie autour de son col , 
Ta^stafroiidement, se couvrit les yeux et le 
njsage âe son mouchoir, et se précipita sans 
dire un seul mot. On vint clisercher son corps 
pour le conduire à ^amphithéâtre des chi- 
rurgiens où il devait être disséqué; mau 
comme ce malheureux avait déclaré qu’il ne 
se souciait pas de mourir, mais qu’il ne pou- 
vait pas supporter l’idée d’être disséqué après 
sa mort, une troupe de bateliers, appai^emment 
touchés de son grand courage , s’ameutèrent , 
enlevèrent le corps, le portèrent en triomphe 
dans une église voisine, et tandis que les uns 
battaient le tambour en signe de joie, d’au« 
ires remp|j|ienl le cadavre de chaux-vive jus- 
qu’à ce qu’il fut consumé. 


La veuve d’un gentillijomnic qu’elle avait 
coutume d^appeler le vieujç Simon j, avait fait 
sculpter en bois sa statue , çl la mettait toutes 
les nuiudans son lit à coté d’elle. Un de ses 
voisins, qui en était passionnément amoureux, 
séduisit, à force d’argent, sa feiniM^de-chamn 
bre, et trouva ainsi le moyen ^Hpiipee tmc 
nuitla^lace de la statue. Le lenq^^in matin» 
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cette fille 9 en entrant chez sa maîtresse^ lut 
demanda^ suivant son usage ^ ce qu’elle sou- 
haitait pour son dtner. Un bon potage^ lui 
dit la veuve , un gros dindon ^ un gigot et du 
finit. Mais^ Madame, répliqua la suivante, il 
faut donc acheter du bois pour préparer un 
si grand dîner? Allez, lui dit la veuve; s’il 
vous en manque, brûlez le vieux Simon. ^ 


Un Vénitien avait été menacé de coups de 
bâton. La peur qu’il eut de les recevoir, fit 
qu’il resta plus d’un an enfermé dans sa mai- 
son. Cette clôture le fatiguant, il sortit un soir 
et reçut ce qui lui avait été promis. Ab ! dit-il 
à sa femme en rentrant. Dieu soit loué ! Je 
suis quitte de cette maudite affaire que tu 
sais bien. 


Buebanam avait été Précepteur de Jacques I; 
il avait appris le latin à ce Monarque qui le 
parlait assez correctement. Jacques exigea un 
jour de l’Ambassadeur d’Espagne qui se trou- 
vait à son lever, qu’il lui parlât latin. Le Mi- 
nistre avait oublié cette langue; il fit un solé- 
cisme qui de grands éclats de rire. En 

se retirant /^PPln de bonté et de dépit, il ren- 
contra Buebanam, et lui reprocha d’avoir fait 
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un pédant de son Idakre. Un pédant? répli- 
qua Buchanam ^ je bénis Dieu de ce que j’en 
ai pu faire au moins quelque chose. 


Un criminel qu’on allait pendre était sur 
l’échafaud avec un gentilhomme à qui l’on al« 
lai( couper la tête. Comme on fusait l’hon- 
neur au gentilhomme de commencer par lui ^ 
l’autre criminel dit au confesseur qui l’exhor- 
tait : Monsieur, je vous*prie de vous ranger 
un peu pour que je puisse regarder^ je n’ai 
pas encore vu couper de tête. 


On trouve dans V Apologie pour Hérodote , 
ouvrage assez connu, de Henri Étienne , dif* 
férens autres traits relatifs à des criminels qui 
ont plaisanté jusque sur l’échafaud. 

Un savoyard , qui se piquait de noblesse , 
et qui allait être pendu, disait en pleurant aux 
juges: hélas, messieurs, je vous en prie à la 
pareille, faites-moi plutôt couper la tête. 

Un voleur, sur le point de &iire la fatale eu** 
lebute, disait aux assistans: messieürs, ne dites 
pas à mes parens que vous m’avez vu pendu , 
car vous me feriez enrager. Un autre ; dites- 
moi, messieurs, pensez-vous que si on ne m’eût 
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ametté ici jjV ftistrc veau ? Le eeafeâseasr iSm 
troisième iS’HÜsàit : mùh ami v ti^n Côliurage > 
vour irez aujourd’hui enpàradiâ* — Ah , beau 
père y il suflira bien que j’y sois denzain à 
vêpres. Cette dernière anecdote a plusieurs 
variantes, et puisque Henri Étienne les a scru- 
puleusement rapportées, je ne vois pas que je 
doive être plus difficile qpe lui. Le corifessdur. 
ïdon ami, je vous assure que vous ipjc souper 
aujourd’hui avec Dieu. Le iWsz«r.jAHez-]r donc 
vous-même , car pour moi je jeÀne. Ou bien : 
Allez-y souper pour moi, et je payerai votre 
écot. 

Voici des plaisanteries d’un genre, sinon 
plus relevé, au moins différent. Un voleur était 
sur l’échelle ; il demanda à boire, et le bour- 
reau ayant bu le premier , il s’écria qu’il ne 
boirait point après lui, parce qu’il avait peur 
de gagner la vérole. Un autre allait au lieu du 
supplice, et priait qu’on ne le ht point passer 
par telle rue, attendu qu’il y avait de la peste, 
et qu’il la craignait beaucoup. Un troisième s 
je ne passerai point par cette rue-là, car j’y 
dois de l’argent, et je crains qu’on ne m’aiTête 
au corps. Un dernier ( pour terminer toutes 
ces histoires de pendus qui peuvent ne pas 
plaire à tout le monde) disait au boui'reau 
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|>rét à le décapiter : regarde bien k ce que tu 
feras, car si tu me chatouilles en me touchant, 
tu me feras tressaillir. 


Un père écrivait a son fils écolier à Padoue, 
et comme il se défiait de son assiduité aux exer- 
cices de l’Université^ il mit sur l’adresse; Jîlio 
meOf studenti JPat^vii, aut studendi causa 
misso. A mon fils, étudiant à Padoue, ou du 
moins envoyé àl^adoue pour y étudier. 


Un curé, assèz connu selon lEIenri Étienne , 
auquel j’emprunte encore cette anecdote, prê- 
chait un jour ses paroissiens, et leur repro- 
chait d’être peu assidus au sermon. Adressant 
principalement la parole aux femmes, il dit 
qu’elles étaient encore plus paresseuses que 
les hommes; que souvent lorsque l’on sonnait 
le sermon, elles étaient encore mollement 
étendues dons leur lit , et qu’au lieu de se le- 
ver pour s’y rendre , l’une étendait les bras, 
l’autre la cuisse, et il ajouta avec zèle : eh ! 
que ne suis-je là avec mon fouet , je leur fe- 
rais bien lever le cul! 

Il y a plusieurs traits aussi gaillards dans 
les sermons de Saint Vincent Ferrier : il est 
vrai qu’ils sont écrits en latin. 
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Quelque temps avant l’arrivée de Charles tl à 
Londi'es , cinq braves bu veursconvinrent dans 
les premiers transports de leur zèle^ de boire à 
la santé du Roi avec leur sang et de couper 
chacun un morceau de leurs fesses pour le 
faire 'frire ^ ce qui fut exécuté par quatre de 
ces zélés royalistes. Mais la femme du cin-* 
quième ^ avertie de ce beau dessein , etit^^a 
fort à propos pour lui dans la chambre du 
festin y s’arma de pincettes eyt s’en escrima $i 
bien qu’elle empêcha la découpure des fesses 
de son mari. Cette scène tragi-comique se 
pa^sa en i65g dans le comté de Bercks. 


DIALOGUE . 

SN YEBS M01ïOBTX.LASiaVBS. 


SILVANDRE- 

Par ce feu vif et doux qui bort de teb beaux yeux ^ 

Tu peux bien plus sur moi que les Rois ni les Dieux. 
Leurs lois ne lue sont rien près dW mot de ta boudie; 
Je fins mes biens, mes maux de tout ce qui te touche. 
Je me plaib dans tes fers , je ne suis que tes pas t 
Ma Yie est de te -von , je meurs oh tu n'es pas« 

Non , mon cœur sans cc bien ne peut ni ne veut viTre ; 
Loin de toi jour et nuit k mes pleurs fe me livre , 

Et si je n’ai ta foi pour le prix de mon cœur , 

Tous les traits de U mort ue me font point de peur» 
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CLIMÊNE 

C^en est DM wde » et mon clidix suit le^ôtve i 

Je sens que nos bœm^s sont trop laits Taii pour rauirsi 
S*^^s vcapx soili pou** moi, tous iep qiiens sont pour tous 
Je vous aime et vous plais^ est-il un sort plus doux? 

Que m ]our , s'il se peut, le plus saïq^^Mieiid nOus lie > 

£t oe^<^ est pour nietie plus beau vie 

Kir&Æ jdijpficxj^Ms. 


!^n olSScier t^s-qunoureux^ mai» qui pi^.o-^ 
ÉA^lemeilt B’4yaî^ pas àt graijfds taliBBs pour ' 
Htpoésicÿ) voulant cependant dofifoer à sa maî- 
tresse des vers de sa composition , s’eiçierma 
clans une cave , et après y avoir passé deux 
]oui$ et deux nuits et avoir barbouillé deux 
mains de papier^ tout ce qn’il put produire 
fût le qüatk*ain suivant^ anqi*el il donna couia'^ 
geusement le titr^ 

Ma CloTie«iJna CloriOi ^ 

A qui f ai ebnn^ néia ci<mr^ 

Je serai toute mu viè ^ 

Votre tvèiKliqniblé 

Il faut supposer rrtuHHOecÔtejS^e 
pièce uNiVait iamlis tu ioK^u^JRbnssse « 

ou qu’il la composa avanC le où celte 

comédie fot représentée : aub-eiAtt on pom*- 
rait lui disputer le mérite de l’hiVention. 


• 5 
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Un cordelier^ r£ui prêchait avec heaQ<)|||i| 
de feu^ faisait des grimaces à injjlikaàdftci^ 
Ce défaut lui fut reproché ccmfil^ihnnent par 
un autre prédicateur sdn rirri. 1^ w^ier 
lui répondit d^uu ton doux : vous 

voyez les grimaces que je fais k mes auditeurs ^ 
mais vous ne voyea pas ceUesjphie tos audi- 
vous font* 


Lesdeux sonhets de Jobetd’Oranie excitèrent 
une fermentation générale tant à la ville qu’à 
la Cour. Tout le monde prit parti J|ûur ou 
contre^ et l’on vit les factions des Uraniens et 
des aussi animées l’une contre l’autre 

que l’avaient été 9 dans un tout autre genre , 
celles des Gibelins et des Guelphes. Les Jobe* 
lins marchaient sens l’éteiçdard du Prince de 
Conti; les (Iraniens av^ent^'à leur tête la cé- 
lèbre Puchessé de Longueville^ ce qui fît dire 
à une personne regardée alors comno^ extrê- 
mement spiriiuélle, : 

Le Job est étrange % 

D’âtrS persécuté 

tantôt par un 'déiuon par un ange. 

Au restée ce'que'^ je trouve de plus étonnant 
dans cette pMKie guerre excitée par deux son- 
nets^ c’est que personne ne se soit aperçu 
qu’ils étaient misérables tous les deux. Au lieu 
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de disputer sur leur prééminence) il eût été 
plus raisonikifcle d’eitéminer leqüd Ànit le 
moins mauvais ; afin de savoir le^el dé deux 
aute^ia «alf^s fllmeux ^ Voim^et Benserade ^ 
avait le moins conipi^mis^ra|||g^tion. En 
soumettant au lecteur les pmlMBu procès > 
il pourra porter lui*-m4me^to ^iStgeefient entre 
lesjüraniens et les lo^^ns ; et ^l^t^tre dira- 
t-il^ corAne daM uJat4|bfini^é8k4e discussions 
p^^iiitpéilM^ àQ^é dès parts. 

i^nnet Uranie ^ par Voiture^ 

11 fiiut fiair mes jours en Tamottr d’Urseie , 

L’absence ni le temps ne m’en sauraient guérir^ 

Kt ]e ne Tots pbis rien ^ pût me secourir , 

Ml qui sut ràppekr ma liberté baume 

Des long-teinps )C connais sa «îgueur iniinie ; 

Mais pensant aux beaux yeux pour qU^ je dois périr ) 

Je bénis moû martyrs p et content de mourir) 

Je n’ose mUrmarer eéa&e m tyrannie. 

Quelqiéséiili ma raison par détours 

M’mfiie k Ja révoUe eifme 

I Mais lorsqu’à mou ibesom ^ Vfttf nitiéhird’eM» , 

Amlp btNucoup de peine et d^efatls jlÉW 
£Ue dit qu^Üiunie e|t seqle aimaàMjjj||i|^ 

Et m’y r’engage plu^ ^ ne £saff tfflSpi Aué 

Sonnet de Job y pai^Seasâraâe* 

Job , de mille douleurs aUeiaTs' 

Vous rendra sa douleur connue » 

EtralSoanableiUent il craîAt 
Que vous eoyes poiptdnine. 
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Vous rerres sa misire nue , 

11 s’est luî-méme ici dépeint ; 
Acoontumez-Tous a la vue 
D’un homme ^ui souffire et se plfiui- 
Bien qu*il,^^d*extrême3 soufirancrs , 
On patiences 

Plus IIMIIk^ sienne n’alla : 


S’il souffHt dos maux ucroyables , 

11 s’en plaignit, il en paria* 

J’en contaais de plus j||||pAables* 

Est-ilconceraUe, ditimauteurfameaxAn ifl^. 
siède que Fou recotmaltrafacffement àsa ua> 
nière traneliante at àTèpreté de aes critiques, 
e8t>ilconceVal>le que de semblablesTen n’aient 
pas excité une huée géni&de? Aucune poésie 
(dans lepremiersonne^Ml platitude qui ne se 
dément point, lalangHjM qiot offensée, 

une galanterie d’one^oidenr de {^ce; voilà 
ce qui a fidt l’admiration des beaux-esprits, 
des courtisans, ce qni|h excité des débats, une 
espèce de guerre semblable au mpins à.çelle 
des Gluckiates et des Piccinistes* 

Le sonneti ÿ Jbb ne vaut guère uaiix ; 
iném«ver8ii|fSI|dh'>'^^°^^^ de grâces; 

prose qui baiteiftunblementia terre , platitude 
cominuelle. 


Les vols ont toujours été fort fféquens à 
Londres ; tout le inonde le sait , mais ce que l’on 
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n’imaginerait peut-être pas, c’e$t que l’ef&on* 
terie des voleurs anglais ait été jusqti’à pla> 
carder à la Bourse l’avis suivant : « Que ceux 
» quv^ retirent tard aient soin d’avoir an 
» moins dix schellings en pdihfi» s’ils veulent 
» avoiÿda vie sauve ». 


t^e tyraflHb^us ’^jui essaya d’usurper l’Em- 
pire , et j^jpii régna efimtevemeat dans les Gaules 
ptedant deux pu trpis jours, avait ^ serru- 
i 4 æe op armurier» Le soldat qui le tua d’un 
coup ^ ^ ^ KHS apprentif, 

lui dit, en lui portant le coup mortel : Tiens, 
voilà une épée que tu as fid^riquée toi-même. 


1717. Le Roi de Portugal ayant trouvé, sur 
la relation fidèlë qu’on loi a envoyée de la 
chapelle du Pape, ^’il manquait encore 
quelque chose à la sienife pour qu’elle res- 
semblât par£ûtement à ee]le''du St. Père; et 
crorvittit qu’il était essentiel d^vtir des mu- 
sidlks {caatrati) comme oMc de lltalie, a 
fait choisir doute jeunes géB’de ses sujets 
pour les envoyé en Italie, où ils doivent ap- 
prendre la musique ,et se perfectionner dans 
le goût du chant italien. Avaiù'de les con-, 
duire à Rome on les a débarqués à Venise 
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où on lear«a fait l’opération si hooiionsonient 
qn'auouo d’eux n’en est ippiort. jps «ont tous 
an*ivés en bonne santé à üonp, ainsi que 
quinze à vingt autres PortU^^lB d^inésji ap- 
prendre le céréqaPiEdal de l’Eglise romaine. 


Septembre Oefc iouri|j 1 |||| |s sés les ca- 
resses de la Comtesse Zud^i efr aeta^l^quise 
Abgelis^ s’émnt rencontres dans nue des 
nies les ]^lus étroites de Ot auoune^ 

çes deuis Dames ne voulant cédéf le 
l’autre et reeuler/elles sont Festiées| 
deu% heures dans leurs voitures sans j 
après quoi chacune d’eljbt a pris 
descendre et de retoujcooC à son 
ce qui a terminé le différend. 



Au siège de Belgraâ#par le Prince Ëugène 
en 1717, les Turcs Observaient constamment 
Tissage barbare ^et pattirulim: à cette nation 
d’empoi'ter ^la fointe de leurs sabres les |gtes 
des im|>éri£hii otHIs tuaient, Dans leurs 
cipes y c’était ''im gloire podr eAx y et c’était 
en meme temps un profit très-^làir ^ puisqu’ils 
recevaient un dnieat par chaque tête qu’ils ap- 
portaient an^q^nd^Yisir. II leo imposaient en- 
suite sur des pieux à la vue dU'OUSsp ennemi. 
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L’aimëô du Prince fiugène renchérit en- 
core sur csttl: barbare coutume; et leé soldats 
non-oonteitft d’^nleyer par imitation autant 
de ^tes 4^ IWch qu’ils le pouvaient > écor- 
chaiest encore les troncs , f e qui présentait 
un spetH^aicle doublement affireux ; tant par les 
têtes dont laeirète dei^et|nn4j||«P était gar- 
nie, que pajQÿeidlë^res sans pjs^u étendus au 
pj[ed.^^pes mmeiaratrancbemens. 


Ün ftne^btieit^ ^appartenant à un blanchis- 
seur Al vMsge de ^nvréS , at^âît été attaché 
par la femme de cet duvrier aux barreaux de 
la boutique d’un épicier, porte saint Jacques. 
La femme d’un jar^hier fleuriste qui demeu- 
lait auprès des Gobelins, passa dans ce quar- 
tier, montée suruneânesseen chaleur. L’âne 
épro^a utte violenteütenlatiQU J il rompit son 
licol 9 suivit la jardinièrè , et au moment où 
elle descendit "de dessus $oh ânesso, il jugea 
cMVenii^le de ht remplader.j^a jardimere prit 
uWbâton et )ni en «donna plusieurs <HOups; 
l’Éne se défendit de son mais enfin il 

fut fait prisonnier par des voisins charitables, 
qui séparèrent les combattasis* La jardinière 
s’aperçut qü’eUe avait éojimfplue au bras; 
matière à procès* On refusa de rendre l’ane a 
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son maître, et on lui^demanda douze cent 
livres de dommages et intérêts. 

MM. Lalaifre et Rigoley de Jovigny , avo-« 
cats, écrivirent dans cette affaire^es ipém^ea 
extrêmement plaisans , et le dernier , dsips le 
sien, qui est connu sous le nom de Mémoire 
de Pêne, fit '^^oir le certificat j^uivant , en 
faveur des clignt$i]u’il ^fendait':^ 

(c Nous soussignés Prieiidücuité et li^jUns 
3) de la paroisse dê Vanvres, avons cdonaîs- 
» sance que Marie^Françôise Sommier, et 
y> Jacques Feron son mari, avaient un êne 
)) depuis quatre ans pour le setviée de leur 
» commerce, et que pettdant tout le temps 
» qu’ilç Font eu, personne ne Fa connu mé« 
» chant , et qu’il n’a blessé personne , même 
» pendant six ans qu’il a appartenu àtin aujjpé 
» habitant^ qu’aucun ne s’en e^ jamais 
» ni entendu dire qu’il ait (ait de miiii&eVUuis 
n le pays. En foi de quoi, nous soussignés lui 
» ayons délivré le présent témdlgnage. A 
>1 Vanvres, ce t g septembre i75o. Signé Pîti* 
» tsre/,Prieui>cilJ^é de Vanvres, JérAme 
» tin, Claude là^t, Itouie R$toré , Louie 
» Çenlis, Claude Corhomet ». 


Düdsle mêdi#ten^ où ce bon curé rendait 
un témoignage si favorable à la sagesse d’un 
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Ane» tm ftQtre curé, iHtoins &cfle à 
refusait lewHacreBlens à ua magistrat janié- 
niste, parce qu’il S’avait j^oint de’billet' de 
eonfi^ioB ^ ce (qui donba lieu & Fépigramme 
suivante : 

ribdlkiz coiSs pbrtant blandieSaoutaiies, 

Le proc^dÿ ne se rei^mble ei^ rien * 

L*iui 91 ^ tout M rang des prô&nes > 
magiatest el^ e)irétien; 

L’autte^ 01 son hameau trouve jns^s aux ftnes 
Tous les habitani gens de bien 

ihioinp^c^n, ^auteur des Saisons, s’étant at- 
taché au Prince de GaUes qui n’était pas bien 
avec le idinistère , vit rejaillir sur lui la défa- 
veur de son Mécène. On refusa sa tragédie 
ê^Èdouard et Éléonore w’H avait composée 
en 1789^ quoiqu’il n*y rat pas dans }a pièce 
un s€||L ijsrs dont le gouvernement pût s’of- 
'fensar Ma^ ce qu’il y eut de plaisadt^ c’esi 
que ce prG)|ier refus en attira un autre q|^e 
l’on ne devinerait jamais. M- Paterson , cama- 
rade de Thompson^ avait cotUume de mettre 
au net les maïihscrits dë sqpi eniii, lorsqu’il 
était trop pressé pour les copier lui même. 

M. Paterson s’exerçait dans la poésie drama- 
tique ; il fit une tiiagédie iDtitid^ Arminius, 
et la présenta à l’approbation. Ole ne conte- 
nait rien qui intéressât le ministère^ mais le 
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emeor n’eut peg,pltttèt aperçu qu’elle était 
équité de la même main nxCJÈdoukrd et Éléo- 
norey qu’jl s’écria dans un tfansport de colère^ 
remporte&*moi celai et ne voldut jamais la 
lire. 


Extrait du Voyage eentimental de iXf. Vemes* 

( Le lieu de la scène est le p^ys de Vaud le su}e\ , 
une course faite de Morges à Vrerdan pour un 1>al). 

Chemin faisant, je m’dccostai d’ün* homme 
d.ont^8 habits, autant que le jour naissant 
me gllphttaitde le voir, portaient l’enseigne 
de la misère ; enseigne dont tant dliommes 
détournent les yettx , parce qu’elle l^ur donr 
nerait la tentation d’une bonne 
tant d’hommes méprâent, parce dHjjjBrü^sa- 
ventpas voir le rnéri^ que souvd|r^^^cbe. 

La figure de oet homme, ai^mi^dWelle 
d’un mouton qui le suivait, mrpx^^dl^ & 
faveur. — Ne venez-vous pas de mon 

ami ? — Oui , monsieur , j’ctai§ boucher dans 
cette ville* — Quelle raison vous en a fait 
fir? — Hélas, monsieur, ce mouton.... 

Ce début piqua ma cmùosité ; je le pressai 
dp me dire son histoire, We qu^il fit de la ma- 
nière^ suivante^: 

Je sui^ né de parens pauvres. On m’obligea 
de prendre la profession de boucher à laquelle 
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étions daoi la famille, aucun n’arait désobéi 
aux ordrdS.de mon père; je ne YOühts pas 
étr^le premier. Tant que mon père vécut , 
je fis âssiduement mon devoir; je l’eusse tou- 
jours rempli de mém^, si mon maître n’efii^ 
trop etigé de moi. Dans le troupeau que je 
gaadais , jç m’étais attaché à un mouton ; il 
m’aimait aussi. ( lldUs cet endroit de sa narra- 
tion il donna sur le dos de l’animal qu’il Con- 
duisait, deux petits coups qui me disaient t 
c’est lui ; la bonne béte leva bénignement la 
tâte vei^ son maître , et lui lécha les mains 
d^’un aînqui rœondait : c’est moi ). Il me sui- 
vait partj|||b||Hle tenait lieu d’amis, de pa^ 
rens ; je lui donnais la moitié de mon pain , 
et je^cgoyais l’avoir mi^é. Il était si bon , le 
pa uM p âiiiinal , que vousiu’apriez pu vous em- 
pêcSft* aelui donner du votre. Atusi, quand 
il fallait cmduire une bête à la tuerie, uétait* 
ce jamais m je prenais. Peù-à-peu le trbu.i 

peau s’épuisa, et malgré mes prières, mon 
xijÉitre voulut me foroer à forger mon mou* 
ton. En vain tentai-jn d’ob&j quand j^'avan- 
çais le couteau, le pauvre animal me regar- 
dait d’un airl... il semblait iqe^ &ire des re- 
proches; puis il me lécliait,'lM,jlarme8 m’en 
venaient aux^jeux, et le couteau me tombait 



d6$ mains. Enfin, Àe dis k mon mattre ^’on 
m’égorgerait plutôt moi- même què de me por- 
ter à cet assassinat. Ces mots l’irritèrent ; il me 
traita de gueux , de misérable S je le tpitai 
'li’homme dur^ sans miséricorde.... Je faisais 
lll^ut-êtremal, mais c’é^it par amitié pour ma 
pauvre bête. Mon maître me donnamon congé; 
favais gagné quelqu’argent; j’en* eus assez pour 
acheter mon mouton. Je suis bien pauvre , 
ajoifea-lril en le caressant^ mais je ne te le re- 
proche pas. 


A la cbûte du système, Law qui l’HIrait in- 
venté, ne fiit plus regaadp flôrreur , 

et se vit contraint de quitter ra VrAce ppjïSe 
éviter les suites de l’in^gnation Mais 

pendant le crédit paieager des a^iojp#,4paw 
passa pour un boipme de génie, ] 
en finances, quoiqu’il ne fut en ^ 
culateur assez Imbile, et un < 
dacieux et plus efjEronté que léS 
vint un grand Seigneur; il eût \ 
flatteurs assidus; le Mercure d^ 
ses louanges, et si l’on tçv 
adresse on apprêtait alors ^^cen^bff|prl dans 
cejkournal, oljt peut lire t^’article sujvSint inséré 
dans le vol^pue de septembre 1719- 9 e ne 
change rien au «tyle. 
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(( JLa Tille d’Edimbourg s^onféré au iam^nat 
M. LaW; qui est en Fra&ce> la freckniwiion oU 
franchise de cette ville dont il est natif. Les 
lett^s lui en ont été envoyées dans une boite 
d’or de la valeur de trois cens^ livres li iliiigH^ 
avec cette inscription qui est des plus bonoél^ 
râbles : La corporation d’Edimbourg s’étant 
dc^é elle-même l’honneur d’enrôler dans 
ses libertés Jean Comte de Tancarville, 
Gentilhomme agréable, le premier de 
les Banquiers en Europe, heureux inventeur 
des Sociétés de commerce dans les parties du 
monds||ps plus éloignées, ’m. a si bi«n mé- 
rité 4e m nation ; c’est le t^oignage public 
que nous donnons ave^^ plaisir par les lettres 
ci-closes ». 

Pa/dPts d^ pktitir du Moi de Portugal Jegn V, 

Le aS 1727, le Roi ‘de Portugal, ac- 
compagné des In&ns D. Antoine et D. Fran- 
çois ses fi^és , assista, dans l’Eglise loyale de 
St.-Dominique, à qm fiit célélîré 

avec la solemnitë accoutumée. Cent douze per- 
sonnes y forent jugées et condamnées à diffé- 
rentes peines, savoir : treize^lbx galères et 
au fouet, tant pour avoir ép^Jgÿé deux femmes 
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que pour magie; ^ qu^j^e-viugt-dixnueuf ao 
cusés de Judaïsme ^ qaatre-^Tiogt-ueuf furent 
condamnés à demeurer en prison ju$qu^d ce 
qu*ilplaiseau Tribunal de Vmqui$itwn de les en 
^ire sortir; quatre fiirent condamnés aux ga- 
lères^ et les six autres à être brûlés ^ savoir; 
Thérèse de Silva , qui nia ce crime ^ et protesta 
étreCathohque ; Roderigo Nunez de Payra> âgé 
de vingt-deux ans; Lucie ‘Meniez ^ âgée de 
|OÎ?{:anie^eux ans^ et Frencès d’Âlvin^ âgée de 
quarante -huit ans, s* étant avoués coupables ^ 
dann V espérance avoir leur grâce, furent 
exécutés pour n^oir pas nommé l^uÊtt accu-* 
sateurs y Jean Ldpez et Marie Correra de Silva, 
qui sont morts en prisoil ^ furent brûlés en 
efTigie. 

Le i6 octobre i7a9»Se Roi de Poxt||gal, 
accompagné des lufans D. François e&Di^n- 
toine, a//it déjeûneV au 'Palais de naQ^isnion. 
U assista ensuite à un auto-da^fé qui^ fit dans 
l’Eglise des Dominicains, et auquel présida le 
Cardinal Nano d’Acunha, Grand Inquisiteur 
de Portugal. Cinq^begnunes et cinq femmes 
convaincus dè Judaïsme^ et refusant de l’ab- 
jurer, furent livrés au bras séculier pour être 
brûlés, avec U^gie d’un autre Juif mort dans 
les prisons, garante hommes et autant de 
femmes , aj^ant liflbncé au Judaïsme et à d’àu- 
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trefleimurt, sortirenl: de réquisition , apiièi» 
aYoir été cendamnés à diverses peines, par 
forme de pénitence. 


Quid 9um ego ? homo de humore liqjiido. Fui 
enim in jnomento eonceptiome de humano ee- 
mfne conceptus. JOeinde spuma ilia coagulata , 
modicum crescendo? c^ro facta S. fiemar» 

dus»MeditatioAes deTotissimse ad humanœ con- 
ditionis cognitionem, cap. a, num. i. 


Un.Gentîlhomme, forcé de s’éloigner pour 
quelque telnps de sa maison, se défiait beau- 
coup des assiduités d’un de ses voisins au- 
près sa femme, lourmenté de cette idée, 
il insMiiiy en chemin Causant que pour pré- 
venir Pi:out<;^accident, il ne lui restait d’iutre 
parti à pi^ndre que de faire ^éfendre à la 
dame de recevoir ce voisin. Tirop pressé pour 
revenir sur ses pas, il en chargea ^n valet- 
de-chambre qui crut devoti;* change^ les ter- 
ifès de sa commission, cc Madafne, dH^il à sa 
maîtresse, Monsieur m’envoye exprès de 
de trois lieues pour vous dhfu voua vous 
gardiea bien de caresser le dc|nie qui est en- 
chaJtné dans la cour, de peur dWétreiaordue». 



dit^ il pa^*^cQmm6 un ëalair^ réjoint 
Maître, et lui dit qu’il a fait sa commis- 

La Dame réfléchit sur cet ordre. «^Mon 
Imari , se dit-elle , est plaisant ! Quoi ! je n’aurais 
pas la liberté de caresser un animal q|ai m’ap- 
partient? Puisqu’il le prend sur ce ton-l^, je 
ui montrerai que j’ai le même droit que lui. 
Aussitôt elle ordonne qu’on lui amène le 
chien. Elle le fait venir dans sa chambre, lui 
donne à manger , le caresse, le baise. Au com- 
mencement il montrait les dents pour faire voir 
que le jeu ne Im plaisait pas; mkis ^fin elle 
le rendit traitable. Elle ne s’en tint pas là; ne 
tiouvant point apparemment qu’Me eût ^ssea 
bravé les ordres de sou mari , elle voulut 
scpir sur le chien; mais l’animal indoci^ 
preûaifl^son naturel, la mord, se dégag^rus* 
quement, et la renveigse dans le plus jjfeand 
désordre. Elle pousse les hauts^j^My^ 
donbe du secl||trs ; on arrête sonjHg qui ruis- 
sellait, et on la met au lit. resta pen- 

dant plusieurs jours. Son Wri Vj trouva en 
arrivaniV et en parut fort allarmé. Quand on 
vint à la cause du "»«1 , elle lui dit : De quoi 
TOUS a'vi8iez-4pu8kau68i y Monsieur, de me faire 
défendre d’Ipprocher de ce clùen? Je n’y pen- 
sais pàint; m'avet fiat naître, malgré 
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ifior, Feuviede l’appiivoiseri et il m’a morda 
cruellement. 

On allait éclaircir la cliose, lorsque le TalelH 
de-chambre fit signe à son maître qu’il voulwt 
lui parler. Le maître s’en étant aperçu, alla à. 
lui. Mondetir, lui dit le valet, où en series- 
Tous «i j’eusse dit à Madame que vous lui dé» 
fiendiez de voir son joisin, et de le recevoir 
chez elle? _________ 

Un liabitant de Bresse avait composé dea 
vers contre Muret. Ce savant, pour toute ré- 
ponse, le distique suivant : 

Miutui, vtatraM fuœümduutatmmSMUi, 

Jh» mut MOUrates tergen dfgiia Mtet. 


Alexandre nioumt le tS février 

177a à 9 in 8 bOT^PII^l*llede Sky,Agédequa- 
tre-vili)|[t«^i8 ans. Ce fut chez lui que le Pré» 
tend^se r^gia après la bmaille de CnUol^rt 
en 1745. Le gouvernement anghi» avait pro- 
mis 3o,odo£v. sterlings ( 75 o,oo 9 ^'liy., argent 
de France) à celUi qui le livrerait Cette eoaunes 
foorme ne fiit pas capable’'^4ImaDler ucst. 
lité de Don^d. 


Miss Flora Macdoiâdd, la même qd pro- 
fesM pendant tonte sa i^e maa^^lwèle 
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chemeut au prétendant y est morte k Tile de 
tievis, le 3i Mars iSio^ âgée de près de cent 
ans : elle consei^a jusqu’au dernier moment 
la sensibilité de son âme et la force son 
^prit. On peut comparer le dévouement de 
cette dame pour l’infortuné CSiarles Edouard > 
jk Celui des Lanes etdeS Penderelhfom Cli|arles 
H. Après la malheureuse ^atoille de Cullodèn, 
miss Macdonald Cacha le prétendant , l’hahilla 
én femme pour le mieux déguiser^ et le fit 
voyager avec elle sous le nom de sa femme 
de chanibre. 

Les ancieniies lois de Pologne portaient une 
peine terrible contre ceux qui seraient ^con<^ 
vaincusd^adultère. L’homme était cloué contre ^ 
une muraille par*rinstrum)s|^|||^«son crime. A 
cété de lui on attachait un rasoir avec léquel, 
^s’il^e Toriait^ il pouvait se pi||pturer la li- 
herté. 

On trofLtemans les osuvres de Shakespeare y 
ime congédié intitulée t Lea peines de 
mosff: perdues C’est uAe véritable rap- 

sodie^l est vrai ipie les i^eilleiius critiques 
ÿdonttent soit de lui. La scène neuvième 

ék. deilM^me acte^ suivant la division du com-* 
raenlÉlteu^^éobald 9 est remplie parle mo* 
nolA]^ Sm Wgn^ appelé Biron» quS dé- 
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finitramour h ■prince redoutable de» Jupe» eüf* 
roi de» haut-de-chauaae» t telle est dunoi^^ 
la tra(|aotiCNa de Letourneur Ces sortes 
plaisanterM;^ nç sont pas tout^'&it dans 
genre de On ne se doutait pas ^le 

l’on pût d^pelier publiquement l’ainour pnif^a 
dea'jupon» etroi ^cukftte», même dans la pre« 
ndère enfonce l^rt dramatique. 

ÉFIGRAMME 

Faite pdr CoLtÈty codeur du aeisiéme aiicle, 
à l’oùcqaie^d^un Tableau de PFnJèr peint 
dans le clàitrè de» Cordeliers de Troye». 



Aux CocdblieM 
f aignoit enf er, k 
pédant leqndMMmTen éYiâ^aûdb 
Fiu^s Boyt , Dncz , eouflrant poêse terr^le^ 

JpAitat étim ü y «leitc le ÿotsdîle 
Qiiek|itÿn voyant cela lui ^ytt deonande 

ÿettoit ({u’en cette peine grande » 

Bu ce pahid et horrible manoir^ 

Un Cordelier , un BEoIne blanc on pniT,* 

N’ J ebtoit pavict ? Lors le Faininr^rd|iw , 

Pyena, malt Qn ne lea penlt mur r * ‘ 

Pource qu*iU fdnt cache* an plnt nm>|t«d 

PLACW , . 

IPun Soldai du Ùùet d pieSàtl Comte lÊBaint^ 
Florentin , pour lui (foinàn<2er> 4f 
Càpatal 

HodsBXoumm, 

Vous saurez que Frftnçois41iuard , nê mbif 
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Cf et 'fdrdinier àe Bl. paquet, vêtu 
uTplacet, dont même il a bien vcnilu se 
ger de vont le remettre en mains propres, 
ous 'étirez done qull y a près de dedx ans 
^*3 ëst soldat dans le guet k pied^'ce qui fait 
^’il s’est toujours dUtingué par sa sageèse et 
|iar sa 'valeur, n’ayant jamais 'eii dTautre^^af- 
fidres a'vec personne , dieu si^cî } Vèst 'jioâr* 
quoj je TOUS prie id’ëcrire deu^t mots à M. Dn* 
val > mon commandan^, à celle fin qu’il me 
fiisse la satisfaction dé me nommer^ corporal , 
parce qne la paye est plus foi||, et que j’ai 
bien de la cbafrge sur les bras* 'quoique par 
la dureté du teiÿ^, ma^^pmi^^ 
trois en£sns, mon nj|S^m|^^Wf«miblierune 
bei^-nsére, ce qo^araT^einoute la funille 
se rau nn plaiAMB^Toir l’honneur de prier 
Dira poulKroqs^fraté. 


ffênolt (Lambertini) était nn grand 
ennemi jlir néporisme. H s’intéressait si peu 
k ei^&mille, qâ’à^ réception du courrier 
qui Iri rinti eiuu|pcer que sa nièce étai^ ao* 
jqpnolSe d’im fils, il s’écria en riant : Iitcn- 
mva llil ffa mgxatidâ ccgHoni/osae yjiphit 


M. de la Motte (i) , ^Têque 

teienSÿ TQyant plusieurs dé ses 
^qui, pour se chaufifer plus commode 
retroussaient les basques de leurs habits 
inani^re indécente j les corrigea 
santerie suhante : je savais bien 
cards avaient la tête chaude ^ mais non 
epssent le cul âK)id- 


d’A^ 



qu’ils 


liC cardinal 'de Ricbeliei|> au rapport de 
Gui-Patin^ aimait assez à rire» lorsqu’il n’était 
pas tourmeiUé de sa bile noire. Il demanda 
un jour aU^aocteur Mulot, ion confesseur, 
combien il fdlait de messes pour tirer une 
ame du purgatoire ? Le docteur lui répondit 
qU’on ne savait pas cela, et que l’Église tie 
l’avait pas défini. Le card&ial lui répliqua : 
c’est que tu n’es qu’un ignorant. Je le sais 
bien , moi , il en faut autant ^’il faudrait de 
pelottes de nëige pour chauffer un foui^. 


Un Français quj voyag^t en Italie, et ne 
savait pas Pitalien, devan| visiter une «belle 
collection de tabl€«uic,i’informSppi;éal^ 

‘ éN ■ > 

(i) Lom-F^rançois^Mri# 

ni à C^entras le i683, àmbm 

imn 1774, ègé de 9a ans. 





le ce 


Il devait dire pour ne pas parai^e 
it ignare. Rien de si facile > lui re- 
dit son hôte ^’il consultait : quand le ci- 
vous montrera im tableau ^ il ne man- 
de l’apprécier par une épithète bo- 



no; 
superJ 


renchérissez sur lui au moyen d’un 
, et vous passerez pour un habile 
homme. Vous savez le latin ^ 11 trous sera &- 
elle de former nos superlatiis en ajoutant iaaimo 
aux adjectifs dont il se servira. 

Le Français, ajsez satisfait de cet expédient, 
se promet de l’employer , et part pour le pa- 
lais où les tableaux étaient conservés. Le ci- 
cérone lui montre une Madone, en disant qu’elle 
est bella; le Français s’empresse dSojouter beU 
lis^ima. Qn arrive à un Apollon : è divine , 
dit l’Italien ; divinUsiniOy reprend le Français. 
Enfin , on se trouve devant un tableau médio- 
cre, et comme le Français l’examiiiait avec 
attention, son guide qui 
connaisseur , çt voulait empêcher ^u’il ne se 
trompât sur le mérite de l’ouvrage , se hâta 
de le prévenir, en lui disant d’un ton ironi- 
que : pour celui-là un morceau excellent, 
^nceUeniÛsêimag dit lé {Vançais, du ton le plus 
affill ^ ^Üfr Loutre tofit surpris fioc/^dbÿSijTior 
/nimusslb éAe mp^aie per Un coglione. Co* 
le Ftwaçais.' 



iSTj 

Le calife Moatanser Billali , vit un jour, de», 
fenêtres de son palais, beaucoup de Tieitles^ 
hardes étendues sur le^ terrasses des maisoua^ 
Toisines, Il demanda ce que signifiait cet éta-^ 
lage désagréable. Souverain Commandeur deâ' 
Croyans , lui répondit un jeune émir, ce sont*^ 
les beautbabitsde toûs les pauvresdu quartier. 
Après les avoir lavés assez inutilement , ils les.* 
ont mis sécher au sdleil, et ils comptent s*en pa- 
rer bientôt à UiÉète du Beirauÿ. H mériteraient 
bien qu’on seringuat dePhuile sur cette fripe» 
rie, pour leur apprendre à l’exposer ainsi à vos 
regards. Laiij^-moi faire, dit Calife, je veux 
leur jouer un tour plus plaisant. En même 
temps il fit*^er en moule 'quelques centaines 
de balles d’or : puis, s’étant ^t donner une 
arbalêtre, il s’amusa a tirer sur ces^|erraS8es 
si mal ornées. Quand il n’eut plus de balles;:. 


me voilà èpntent, dit-il, oes pauvres getis au»- 
ront' des robes neuves ; et s^ls disent que le 


Calife est un espiègle, au moi^ljie dirqp|-ilB 
pas que ses malices sont bien noires., 


On est souvent fblt j^iiribaiinruisé on 

veut exprimer en latin , les titres , les quA||îté» 
et les charges modernes. Q|i ci^johuît ^hemu*^ 
UriaauB signifiât 
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VBlk Gabriel Martin, très-habile 
ÜMII^de Pa^s'^ s’est servi de cette expres- 
sion pour <nH|kr M. de Cistemay-Du&y, en 
rédigeant l^mhogue des livres de ce mili- 
taire, qu’il pubUa en l'jaS. 


Sous le règne de Henri IV, les Présidens 
Chevalier et de Marcilly^ eurent un démêlé 
violent. Le Roi ayant voulu an être instruit , 
le Duc de Montpénsier fut chargé de lui en 
faire le rapport. Ce Prince entendit les deux 
parties; Marcilly s’avoua coupable et lui re- 
> mit le pr oj^ d’une satisfaction telle qu’il enten- 
dait la £aiire à Chevalier, en pré«|||ce de telles 
personnes que çe dernier voudrait nommer, 
et de la manière qui lui serait la plus agi éable. 


Chevalier ne paraissait pas trop content de 
la réparation, mais le Roi la trouva sufiBsante , 
et ordonna au Duc de Montpensier de réunir 
les J|ux P^^ qu’elle s’effectuât, avec 

injonction IrChevalier de la recevoir. 

Chevalier et Marcilly se trouvant donc vis- 
ih*vis l’un de rautit*ej^ la veddAté du Roi , qui 
était cûnfhnne au fugemiag^des Maréchaux 
de Prance, des Sekneura'et Gentilshommea 
auxquÆ le tout avait été comqiU'* 
intimée, et Marcilly s’y aou« 
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mettant, en présence des personnes ci - dessus 
désignées et tête nue, fit à CheraLer la répa- 
ration suivante : 

cc Monsieur, il y a quelque temps qu’étant 
>» sur le chemin de Gentillj , où je vous atten- 
» dys de propos délibéré, accompagné de 
» plusieurs des miens qui étaient, comme 
m moi, à cheval, uvec armes et tout avan- 
D tage, je couAs k vous qo/j, étiez dans votre 
» carosse, en pourpoint, sans armes, avec 
» madame votre femme et ses servantes seu*- 
)) lement, etWous outrageâmes, moi et les 
» miens par mon commandement, de paroles 
» et de coups d’épées; et outre je vous frap- 
» pai d’un bdton, vous ne m’en ayant donné 
» aucun sujet, n’ayant pour lors aucun moyen 
» de vous en venger ; et vous m’ayant prié de 
)) vous fmre au moins donner l’épée d’un des 
» miens pour vous &ire raison^de ce que je 
V prétendais avoir à vous demanc^, et||que 
y> je vous refusai ; même je Voulus vous con- 
Y> traindre de vous mettre iu^^noux, et^que 
» vous ne voidùtesle &ire, alnsme dites que je 
3) vous pouvait biiu tuer avpcl^a^ati^ge que l’a- 
)» vais sur vous, mais non pas vous^ire ÜSàeb-* 
» tre 1 genoux; qu^a’y 
N monde , lequel étant vstt» 

» ne paîKe receroir tel oatrége. 
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Je reconnais vous avoir fait cette offense 
» de propos délibéré^ contre toute raison, et 
» lafaçonde procéder des gensdebienet d’bon- 
y> neur qui est due à ceux de votre qualité et me- 
» rite. Je voudrais savoir le moyen; par lequel 
>1 je vous en puisse Êiire satisfaction 6uflSs|nte ; 
» si je le savais, je le ferais quand il y irait de 
» ma vie même : N^était Varrét que je connais 
» avoir été donné contre moi a^ 'Parlement, et 
^ Vexécution ignominieuse qui si*en est suivie , 
y> je me soumettrais à recevoir de vous, à 
3) votre discrétion, pareils coups que je vous 
3) ai donnés ; je vous supplie de me pardonner, 
» et intercéder pour moi envers le Roi et 
n Messieurs dudit Parlement, pour faire ar«- 
n réter le cours desdites punitions que j’ai mé* 
3) ritéesj que je demeurerai votre ami et votre 
» serviteur, vous assurant que si telle chose 
» m’était arriyée, jje me contenterais d’une sa-^ 
3) ti^factio^ pareille à celle que je vous &is , 
3> laquelle recevant, j^avoue que vous me donnez 
3> la vie ». 

CheTalier i^p^ondit ee qni smt : 

«c Mons||pv, ptds^pie le fléi a trouvé la soit- 
% itiissioa et a^^ction ({ne vous me faites snf-^ 
wâMNilÿ ^ Konseigneur (de MonU 

n'^jfleàsîer)) et iPmfears çpii sont Ici près de 
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» Tous^ le jugent tel, et que Sa Majesté me 
» commande si expressément de m’en conteib- 
» ter, je veux tien vous pardonner j. 

Aprèj cette réparation, le Duc^R Mont- 
pensier remontra au Président Marcilly Té- 
normité de sa faute, et l’exhorta de se mieux 
comporter à r*aTenir* 

Au bas de la répacation il fut enqore écrit : 

« Je confesse $ tous qu’il appartiendra avoir 
m fait la soumission et satis&ction susdite k' 
» M. Chevalier, en la forme susdite et en pré- 
» sence que dessus, ce douzième jour de dé- 
)> cembrc iGoi. 

» Signé Deschamfs-Mauctllt >». 

n fut dressé un autre aete signé du Duo de 
Montpensier, des Maréchaux de France, des 
Chevaliers du St.-Esprit, etdesaularesSeigMiirs 
et Gentikhommes qui avaient assisté à la répa*; 
ration. 

M. Lebeuf , de rAcadémie dd^i^imptions 
et Belles-Lettres, au second Volume de Isou 
livre intitulé : Hiéloire Pari$ , 

fol. i5a, Rapporte un jugehtent 
du Juge de la Justice de 
de Charomie, près Paris, u^e nmgpo 
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^ avait mangé le menton d\in enfant ^ moit 
des suités de cet accident. Le (>rocès fut fait 
à la trugunt à ceux à qui élle appartenait : par 
}Ugemmml fut dit que la truye seràit assom- 
mée et ses chairs diatrihuées aux chiens. A Fé- 
gard des propriétaires, il fut ordonné cpie le 
mari et la femme iraient, à la*Pentecôte, en 
pélei inage à Notre-Dame de Pontoise , oà ils 
crieraient merci ^ et quHls en rapporteraient 
certificat. 


Lorsqpe le grince de Vaudemont comman- 
dait l’armée des Alliés en Flandres, pendant 
la même campagne où le Roi d’Angleterre, 
Guillanme secfj^, assiégea et prit Namur, 
^elques troupdi eurent ordre de marcher du 
nôté de Nieuport, pour faire une diversion, 
et pour attirer de ce côté-là le Comte de Mon- 
tai, qui commandait w lÉjhp-volanl auprès 
de Mei^, attendu q ij|ftoiip|c mouvement le 
Comte aimait pu se jollpeÿrarmée française 
qui marohaH^ sous les^S^es du Duc de Yil- 
leroi. 

On avj||t: Ordonné auxsAdats, sous peine de 
tie, de te pas ^^éloig^er du camp, et de ne 
;ÿiéiU|^]kr%l|^ysan La raison d!ë cette sé- 
iféf^^tait qi^dgl vivres n’éta^tnt pas abon- 
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dans , et <{ue $î on n’ayait pas protège les gens 
di;tpay$^lls se seraient élqignés,ÿTeo leurs pro^, 
visions 9 ce qiûaurj^it pu réduire les troupes h 
la plus^gi^pidja difette. 

ifdf^lgré 4fjS‘ ordr^» si préw, U arriva que 
cinq des soldats anglais s’éloignèrent du camp 


et se mirent à parcourir le pays. Us furent at- 
taqués^ auprès d’i^^^erme^ par un bon nom- 
bre^^e paprsai|S qu^lf s’étalent mis dans l’esjprit 
que ces anglais avaient pillé la ferme > qpiOH 
que cela ne fût pas vrai. LeMoldats^^ cOnÛsSs* 
sant l’humeur impitoyable ^s pay salis ^ qUi 
épargnent rarèhientles g^s dé^erre^ 
iû les trouvent à l’écart^ se défendirent af^ec 
vigueur^ eurent le* dessus et mirent leûrs eur 
nemis en fuite aprèsr eU avoir tué dèüx. Irrt* 
tés par cetté injuste attaque^ ils fij|)rcèreht jbi 
porte de la ferme, ei maltrait^ëntt Cei^ qbt' 
y demeUràlèÀl!« 

Aÿrès les^^é^jèp^ctÆSsés de liypiiiatsonj i}8 $é 
mireût^ à U mais il^ '||rdu^ÉQ^t 

pèu de chbsë, excepté ûbtf qimiitité 

de pomutes Yji^terî 

A cet effet, ayant 
occupés à y faire t^ôtîr 
paysans qui s’étaient 

que les Anglais n^taienjnqirau isembre de 
cinq, vinreot les attaqûè^ AQUveaui atec 
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dJautant plus de confiance et d’ftctiàrnement , 
qu’ils avaient été joints pàr plusieurs de léurs 
voisins. Us furefft viCtdViéUic à leür tour, tùè- 
rent deux anglais , en firent un troisième pri- 
sonnier^ et le jetèreiit dtlms le ^ four où il fut 
dtouffé. 


Les deux autres Anglais S’échappèrent 
mnis à peine étaient-ils «i^enus au cW|) ^ 
qu’ds furent mis aux arrêts/ ei: traduits' dé- 
valât le conseil de guerre , non pour avoir 
niaraudé , car on n’en avait pas la moindre 
'j^reuve^ mais simplement pour s’être écartés 
B^de ]|eur régiment contre lès ordres du général/ 


Hs furent condamnés tous deux à perdre 
la vie. Le jour où la sentence devait être 
exécutée étant arrivéi le général eut envie 
^’en sauvejr au moins un de la r4gueur de la 
loi^ et il ordonna qu’ils tirassei^t au sort. Ou 
sait que Celasse ^aft ordinairmçjat^ parmi «les 
g<Ut de gUeriÜ^; en jeianlMlMea sur uniam* 
botkih^ et exécute celui qqji ^ amené le 

plus ou le ufbins de po^njfj, ^selp^n qu’il a été, 
auplIlMatit. pans le cas dont il s’agit 
! ^ c’éjpitij|p Mâi|nmd dombre de points qui 
des coupables. 

ad |[e8 déhiK jboalhearâiY forent plaSfo 
denntt l«<ataj[e iSSne, celw «qoi on dongjl 
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les dez, les jjeta d’une main tremblante y et 
Toyant deux six sur le tambour, il se mit & se 
tordre les mains, à s’arracher les cheveux , 
et à donner toutes les marques du désespoir*; 
mais sa joie fut tout aussi vive qu’avait été sa 
douleur quand il vit sortir les mêmes aàe des 
mains de son camarade. 

L’ofBcier , qui devait assister à l’exécution, 
étmt fort surpria cas si extraordinaire, 
et ne savait presque quel parti prendre^ 
ayant des ordres positif, il ordonna ^sm^deot 
soldats de recommencer, et au^, grand , étoir^' 
nement des s^ftectateurs, ils ainenctent efaa^r 
cuu deux cinq. La^dessut^ les soldats ^ 
étaient détachés pour condttlrele malbénrenit 
au supplice, se miredP'h , pousser de grands 
cris, en disant qu'il fallait les tan|^ l’un et* 
l’autre. 


L’officipr, n^^ant jamai4ii|Vu rien de pareil, 
crut qu’il était dp, son devoir^ e^Upendre 
l’exécution , et de Oonsujfer le eon8e4 
guerre qui se troava||^en(!iâÉh^t|p^blé.CeuXÿ 
qui le composaient 
mâre délibération, qu’on 
dez aux drax coUp{U)l«y|H|j 


im^t de nduve^p sur 1 
oKayec le même succé 


pair. Jn le fT- 
I lët après fois s 
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et l’on vit deox fois de suite sur le tambour 
deux quatre^ 

Mille fois plus surpris encore^ l’OfScier re- 
tourna au conseil de guerre, qui, croyant 
trouver du miracle dans une chose si éloi- 
gnée du cours ordinaire des événcnjaens , ré- 
solut de soumettre la décision définitive au 
général en chef. 

Ce Seigneur étant instruit de toute l’afitSûre, 
ordonna qu’on lui amenât les deux Anglais, 
et leur ayant fiùt conter tout ce qui leux 
(était arrivé depuis le moment où ils avaient 
^pitté le cSn|i,'fl leur pardonSli en se servant 
dés expressions suivantes: j’aime, dans des 
cas si e^itraordinaires, à prêter attention â la 
voix de la providendi 


Notice hiJbfrique ^ leSCenure de fronce (i). 
Xio i^Vwieê^étantleplti 


lins ancien 


da> jonnmagt qi|||l|^|parai8sent actuellement à 
Paris ,• il ^’At'peUt-iètre pas inutile de publier 
*>l4)dtémoiflé|^v«^/ dans lequel on trouvera 

^ 9url^o- 

V fW y 
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dje çp joiu'ual^ et la succession non 
i_ntçrroxnp]iie des rédacteui's qui en ont été 
clîiargés. , 

On s’en serait dispensé si la personne qui 
B’est chargée de rédiger V^sprit du Mercun 
de France que le libraire Barba a publié en 
Irpis volumes in-8°. , i8io, avait eu soin dp^ 
faire ce travail qui lui devenait plus facde 
qu’à tout autrçfc Ofl ne devine pas pourqpoA 
cet historique a été négligé; il eut été qQp- 
venablemeiit placé dans la préface deji’/i’spr/ï 
€lu Mercure de France ; mais peut-être , tput 
simple qu’il parait > était-il a\L-dessuS'dc la pa- 
tience d’un rédacteur qui annonce que la col- 
lection qpmplette des Mercurè» se monte à 
six cens volumes , tandis que depuis le pre- 
mier janvier 1G72, jusqües et y compris le 
mois de mai 1778, elle s’élève à quatorze cens- 
soixante-quatre , ce qui jieut faire préjuger 
qu’il n’a pas seulement parcouru la moitié 
des journaux dont il prétend donner la quin- 
tessence» ' 

Le Mercure de Frafice a commencé à 
paraître, sous le nom de Metçute galant le 
premier janvier 167 a* Jean Dpiiilinanmeur^de 
Visé, en fut le premier auteur (1), et le conli^ 


( 1 ) On pourrait croire, d’âprèa un passage de la Muse 

7 




( 9 ») 

nua jusqu^au mois de mai 1710. Il mourut le 
8 juillet suivant, après avoir composé pen- 
dant trente-huil années quatre cens Quatre-* 
vingt-trois volumes. 4^3 

Aucun de ses successeurs ne put fournir 
une carrière aussi longue ; mais il faut remar- 
quer que pendant tout ce temps, le Mercure 
fut imprimé en très-petit format , et en trèÿ- 
gros caractère. Un Mercure de Laroque en 
vaut quatre de ceux publiés par Visé. 


hiaionque de Loret , que ce ne fut pas de Visë qui le pre- 
mier eut 1*1 d^e de publier tous les mois un volume de 
nouvelles et de vers sous le titre de Meronie. Voioi commë 
Loret s’expnmait le ai mars i665. 

Le faincw Moneiear di U Serre 
Qui livre sur livre deieerre , 

Comme le ieu ucur Seint-AiHuid 
L'a dit autrefou plaisamment , 

Pour eucor iSieua vivre et revivre , 

8'en va plus ^ jij^aia poursulne 
Le glorieux titre d'auteur 
Dont iltst ardènSkaSuteuv. 
n a'en va f dit-oo , de la Frauca 
Narrer lea choaas d'importance , 

Ueiis oartatn hvret , tew les mou « 

NommS le Merclue (huÿou 

IjàSn Paget de la 8ém est bien connu p«t la troisième 
«mire de Boileavu 


Morèleul La Sarre eat un diarmant auteur' 

Ses feneoat d'ua beau style et se prose est coulsnte. 
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Ce fut pendant sa rédaction que La Bruyère 
prononça y non sans quelque raison , que le 
Mercure était immédiatement au-dessous de 
rien. Visé était un très-mauvais écrivain ; il 
manquait absolument de goùt^ et Boursault a 
eu très-grand tort de dire dans sa comédie in- 
titulée : le percute galant y 

Licidas est le seul , 3dtîcat comme il Test , 

Qui paisse avec tant d*art ddinêler ce qui plaît. 

Visé a fait de détestables comédies qu’il 
avait grand soin de vanter dans son Mercure^ 
et qui n’en avaient pas plus de succès pour 
cela. 

2®. Charles Rivière Dufresny, valet de cham- 
bre de Louis XIV, contrôleur de ses jardins, 
né en i 648 , mort le 6 octobre 1724, à l’âge 
de soixante-seize ans, continua le Mercure 
galant depuis le mois de juin 1710 jusqu’au 
mois de décembre 1713. A cette éjAque il céda 
son privilège au sieur Lefèvre. Dufresny a 
composé quarante-quatre Volumes. 44 

Un travail régulier comme celui qu’exigeait 
le Mercure, ne pouvait convenir à Dufresny, 
le plus paresseux de tous les ggns de lettres 
de son temps. A cette époque le rédacteur du 
Mercure devait y mettre beaucoup du sien : Du- 
fresny ne s’est pas souvent donné cette peine ; 
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aussi lu plupart des volumes cpi’il a publiés se 
ressentent -ils beaucoup de sa négligence , 
mais on trouve dans les autres quelques mor- 
ceaux de prose marqués au coin de son esprit 
fin el délicat , des vers extrêmement agréables 
et des cliansons pleines de gaîté dont la mu- 
sique était aussi de sa composition. 

Diifrcsny ne changea point le tftrc du Mer- 
cure galant y (pioiqu’on l’y eut invité, et qu’il 
n’y répugnât point : il conserva aussi le for- 
fnat et le caractère adoptés par Yiséj ccfor- 
•^ht et ce caractère, si favorables â sa paresse, 
reudeiit encore plus inexcusable un auteur 
qui trouvait trop pénible un travail si court 
que ses successeurs ont jugé convenable de 
l’augmenter considérablement. 

3 °. Hardouin Lefèvre, sieur de Fontenay, 
suivit cet ouvrage sous le même titre jusqu’au 
mois d’octobre 171G inclusivement , el com- 
posa trentd^six volumes, 3 G 

11 n’y eut point de Mercure pendant les mois 
de novembre et décembre 1716. 

Lefèvre était un écrivain de la même force 
que Visé : cependant la lecture des volumes 
qu’il a fait paraître est curieuse par la licence 
qui règne A&ns ses idées, dans scs jngemeiis 
et dans son style. Il était grand ennemi de 
Pancouit, et ne perdait jamais l’occasion de 



( ÏOÏ ) 

dire du mal de cet auteur-comédien et de ses 
ouvrages. 

4". Le premier janvier 1717, ce livre parut 
sous le titre de Nouveau Mercure, dont l’Abbé 
François Biicliet^ sieur de Royer, obtint le pri- 
vilège par lettres données à Paris le 19 janvier 
1717. Il mourut en 1791, ayant publié jus- 
qu’à cette époque cinquante-trois volumes. 53 

L’Abbé Buchet changea, non seulement le 
litre, mais encore la forme du Mercure; i^ 
le publia en format in-i 2 , d’une grande justi- 
fication et sans intërlignes, ce qui augmenta 
beaucoup le travail delà rédaction. Mais comme 
il ne manquait point de secours étrangers, il 
fut rarement obligé de tirer de son propre 
fonds. Cet auteur était sage et circonspect; on 
ne croit pas cependant qu’il fut capable de 
contribuer à la prospérité du Mercure. 

Les volumes de janvier , février, mars, avril 
et mai 1721 , sont de l’Abbé Buchet. 

5®. Le privilège fiit ensuite accordé à Du- 
fresny, Fuselier et Laroque. Ce dernier seul 
en profita. Sa rédaction commence au volume 
de juin 1721. 

6®. Par privilège du 9 novembre 1724? La- 
roque fut chargé seul de la composition du 
Mei'cure. Ce privilège est ainsi conçu : « L’ap- 
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» plaudissement que reçoit le Mercure de 
» France, ci-devant appelé le Mercure Ga- 
y> lant, composé depuis Tannée 1672 par le 
» sieur deYisé et autres auteurs, nous fait croire 
» que le sieur Dufresny, titulaire du dernier 
» brévet , étant décédé, il ne convient pas que 
» le public soit à Tavenir privé d’un ouvrage 
» aussi utile qu’agréable, tant à nos su j ets qu’au?^ 
yi étrangers; c’est dans cette vue que bien in-< 
)) formé des talens et de la sagesse du sieur 
» Antoine de Laroque, Ecuyer, ancien Gen-r 
)) darme dans la compa^ie des Gendarmes 
notre Garde ordinaire, et Chevalier de 
n notre Ordre Militaire de St.-Eouis, nous 
)) l’avons choisi pour composer, etc. 

Antoine de Laroque, ancien Gendarme, etc.. 
Chevalier, etc.. Membre de l’Académie Royale 
des Belles-Lettres de Marseille, avait servi avec 
distinction. Il eut la iambe.emportée d’un coup 
de canon à la bataille de Malplaquet, et Ton 
fut obligé de lui couper la cuisse. Il mourut 
à Paris le 3 octobre I 744 > ^ soixante-douze 
ans, ayant donné depuis le mois de juin 1721 , 
trois cent trente et un volumes du Mercure , 
sans que cet ouvrage eût éprouvé aucune in- 
terruption. 33 1 

Laroque méritait Téloge qui lui est donné 
dans le brevet dont on vient de rapporter un 
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fragment.C’était un écrivain fort sage et si mo-< 
déré qu’il ne se permettait, pour ainsi dire, 
aucune critique. Sa rédaction paraîtrait insi- 
pide aujourd’hui qu’il parait convenu que 


Tout faiseur de journaux doit tribut au malin 

mais elle annonce un homme honnête. Les 
gens de lettres n’ourent point à se plaindre 
de Laroque , car on ne peut lui faire un crime 
d’avoir pris, dans un moment d’humeur, la 
résolution de ne plus imprimer les vers de 
M. Oesforges •* Maillard , d’autani plus, qufe 
celui-ci en se féminisant sous le nom de Made- 
moiselle Materais de la Vigne, trouva le moyen 
d’éluder cette prosmption affreuse pour un 
poète. 

Laroque est, de tous les auteurs du Mercure, 
celui qui a le plus travaillé. Il est vrai qu’il 
était bien secondé par plusieurs Savans et Liu 
térateurs , sinon très^slingués, du moins très- 
laborieux et CCS secours, qui lui étaient fort 
utiles, ne lui étaient nullement onéreux, parce 
qu’à cette époque tous ceux qui lui fournis- 
saient des articles doxA la réunion eût souvent 
formé des volumes , ne mettaient point de prix 
pécuniaire à leur travàil. H n’en est pas de 
même aujourd’hui ; dès qtf un homme de let- 
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très a un peu de réputation, il fait payer ses 
moindres ouvrages , et ne donnerait pas une 
ligne do sa composition sans être sûr qu’elle 
lui rapportôi’a de l’argent. Cette coutume s’est 
établie surtout depuis près de trente ans, et 
c’est elle qui a fait tomber toutes les spécula- 
tions que l’on établissait sur la>collaboratiou 
volontaire et désintéressée^ des gens de lettres. 

7®. Louis Fuselier et Charles-Antoine Le« 
clerc de la lîruère obtinrent le Mercure par 
brevet donné au camp devant Fribourg le 3 < 
octobre 17^4 j et privilège dv,a 3 noveint)re 
suivant. Us s’associèrent Rémond de Sainte-AL 
hine, et donnèrent, conjointement, depuis le 
volume de novembre I744îti$ques et y com-r 
pris le premier volume de juin lySo, quatre- 
vingt et un volumes. ' 8 x 

8 ^. Depuis cette époque l’Abbé Ray liai fit 
seul le Mercure , et il en publia soixante et 
trois volumes jusquçs et y çoippris celui de 
décembre 1754 - C 3 

Fuselier mourut le 19 septembre 17^3, et 
Labnière le*i 8 septembre 1764^ à Rome, on 
il éi ait chargé des affaires de France Rémond 
de Sainte-AIbine et l’Abbé Raynal n’avaient tra^ 
vaille que par subrogation aux droits de 
Fuselier et de Labruère. Par la mort de ce 
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dernier, le privilège du Mercure se trouva 
vacant et fut accorde à Boissy. 

g®. A compter du premier janvier 1755 , le 
Mercure qui, dans les mains de Laroqiie, 
Fuselier , I.abruère , Rémond de Sainte- Albine 
et l’Abbé Raynal, était devenu ime propriété 
fort intéressante ([ui rapportait, par an, plus 
de vingt mille livrer au titulaire du brevet, fut 
rédige par Louis de Boissy de l’Acadéinie Fran- 
çaise, c[ue le Gouvernement chargea de payer 
les pensions assignées par lui, depuis quelques 
années, à plusieurs gens de lettres, sur le ])ro- 
duil total du Mercure. Ces pensions acquittées, 
et tous frais falïs, il jmnvait rester douze ou 
quinze inillo livres à BoLssy^ cet homme de 
lettres passa donc dans une grande aisance les 
dernières années d’une vie jusqu’alors très- 
^nalheureuse. Il n’en jouit pas long-temps, 
étant mort le ig avril 1758, après avoir donné, 
depuis le premier de janvier 1755 jusques et 
y compris le second volume de juillet 1758, 
cinquante-six volumes, S6 

Boissy avait composé des satyres dans sa jeu- 
nesse, mais dégoûté bientôt de ce genre de 
poésie, où l’on acquiert moins de réputation 
encore que d’ennemis, même quand on a un 
talent supérieur, il ne laissa percer, dans la 
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?édacüon du Mçrcure^ aucun indice de son 
génie satyrique. On lui reprocha, au contraire, 
d’étre trop prodigue d’éloges; mais on doit 
convenir cependant que cet ouvrage périodi- 
que gagna beaucoup pendant le temps qu’il 
en fut chargé. 

Son fils composa le Mercure jusqu’à l’ins- 
tant où Marmontel entra en fonction. 

10 ® Jean-François Marmontel, de l’Acadé- 
mie Française, obtint ensuite le privilège. Il en 
fot privé par Kévénenaent raconté d’une ma- 
nière assez inàèle dans ses Mémoires, après 
avoir donnéSaepuis le premier volume d’août 
1 75s jusqu’au premier février 1 760 inclusive* 
ment, vingt-quatre volumes, 24 

Le Mercure ne fut jamais mieux rédigé que 
par Marmontel. Il l’enrichit de ses Contes 
Moraux qui eurent une vogue prodigieuse, et 
des essais de plusieurs jeunes poètes qui pro- 
mettaient beaucoup , et parmi lesquels on peut 
nommer Malfilàtre. Il y a plus de critique dans 
ses articles de spectacles que dans ceux de 
Boissy; il y a aussi pluS*de partialité. On peut 
lire surtout avec intérêt ^ce qu’il dit de la re- 
prise de Vemeslas ( ç^vec ses corrections ) , de 
celle Astrale, et des débuts de Mesdemoi- 
selles Camouche, Rosalie et Dubois. Chaque 
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fois qu’il y avait moyen de louer Mademoi- 
selle Clairon ) on verra que Marmontel ne s’y 
oubliait point, et si l’on est surpris de la dose 
d’encens qu’il lui accordait, on devra se sou-^ 
venir qu’il fut assez long-temps l’heureux fa- 
vori de cette grande actrice. Enfin on fera bien 
de les lire , quand ce ne serait que pour y 
trouver la preuve certaine de la haine que 
Marmontel portait à Boileau, ce eatyrique en- 
vieux et méchant, pour lequel Quinault était 
plutôt un objet de jalousie que de mépris* 

Le privilège du Mercure était fort avanta- 
geux à Marmontel : il le perdit pour avoir par 
rodié contre le Duc d’Aumont, le Comte d’Ar-^ 
génial et LeLain, la fameuse scène de la déli- 
bération dans Cinna. Dans ses Mémoires il ar- 
ticule formellement que celte parodie était de 
Cury , Intendant des Menus ; il est fâcheux que 
la preuve du contraire ait été acquise depuis la 
mort de Marmontel. 

II®. L’auteur S! Adèle de Ponthieu et de 
beaucoup de traductions de romans anglais , 
Delaplace, obtint le privilège du Mercure le 
•>o janvier 1760, et commença sa rédaction par 
le volume de février de la meme année. Par 
brevet particulier, Delaga^rde, ancien pension- 
naire de ce Journal, fut adjoint à Delaplace 
pour tout ce qui çonceimait les spectacles, et 
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'Commença à en rendre compte le premier fé- 
vrier lyfi, Delaplace continua le Mercure jus- 
qu’à «i premier juillet 176^^ exclus! vemeut , et 
en donna cent trejite-qualre volumes. i 3 /|. 

I-e Mercure décliut sensiblement pendant la 
gestion de Delaplace. Les pensions affectées 
sur Je produit de ce Journal n’élaient plus 
payées; il fallut le retire» de ses mains, m*ais 
pour le récompenser d’avoir mis en si bon 
clal l’enlreprise qui lui élait confiée, il fut 
gratifié d’une ])ension de 5 ooo livres. 

I ss“. Le brevet fut accordé ensuite au Libraire 
Lacombe, qui forma, pour rédiger le Mercure, 
une société de gens de lettres, ou bien fut, à 
lui seA toiÿe la société, ce qui s’est vu plus 
d’unc^rois. 11 eonlinua le Mercure sous son 
ancienne forme dejmis le premier volume de 
juillet inclusivement, jusque^ et y compris le 
volume de mai 1778, et publia pendant cette 
époque cent cinquante-neuf volumes. iSq 

Lacombe ayant failli, le Mercure, dont on 
a^ait été obligé , pour 1^ soutenir, de faire une 
enlri'piisc de librairie, passa dans les mcains 
de Pauclvoucke, Imprimeur-Libraire et homme 
de Icllres, qui se servit , ainsi que Lacombe 
avait fait, de la plume de Labarpe. 

Panckoucke changea le mode d’existence de 
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ce Journal qui, depuis 1672, c’esl-à-dire pen- 
dant ceiil six années, n’avait paru qu’au com- 
mencement de cLacjue mois, et le publia tous 
les dix jours, les 5, i5 et 25. Ces époques fu- 
rent encore changées : le Mercure ])arut le 
samedi de chaque semaine, par cahier de trois 
on quatre feuilles, d’abord in-12, et ensuite 
et c’est sous cette dernière forme que , 
'confié à une nombreuse réunion de sa vans et 
de gens de lettres , il paraît encore aujourd’hui 
sous la protection spéciale du Gouvernement. 

Premier juillet 1810 


Il y a long-temps qu’on juge du mérite de 
l’homme par ses habits, et que le jeune auteur 
qui débute dans la carrière du tbéâtre souffre 
d’injuvstes mépris, s’il ose aborder les arbitres 
de la scène avec les livrées de la pauvreté. 

Térenee fut traité sans ménagement pai' le 
poète Cœcilius qui avait de la ré|)ulatioli et des 
richesses, tandis que le poète africain ne pos- 
sédait encore que son talent ppiu* toute for- 
tune. Donat (Ælius Donatus, v. c.) en £iit 
mention dans sa vie. « Senpsit oomœdia^ seA 
yy Ex jufhus prirnam An^Jriam cum ÆdilibuB 
» daret, jussus antea Cœcilio recitare. Ad cœ- 
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)) nantem cum venisset, dîctus est initiutn qui- 
» dem fabulœ y qmderatcontemptiorevestitu ^ 
subwllio jnxtd lectulum festdens, recitare : 
» post paucüs 'ûersus inpüatus ut accumberet , 
» cænasse nnà > deinde caetera percurrisse , non 
i>» aine magna Cœcilii admiratione ». 

(f II écrivit six comédies. Ayant porté aux 
)) Ediles la première de tou\es 9 l’Andriennc , il 
» reçut l’ordre de la lire d’abordà Cœcilius. Il se 
» rendit clicz ce poète qui soupail alors ^ Cœci^ 
» lius le voyant mal vêtu^ lui dit de prendre 
» un siège auprès du lit sur lequel il était ap- 
» puy é ; et ce fut de cette place qu’il lut le corn- 
» menceme];;iit de sa comédie; mais à peine en 
» eût**il ré|^té quelques vers qu’il fut invité à 
M prendre place sur le lit^ et à partager le ver 
» pas. 11 acheva ensuite sa lecture que Coeci- 
lius ne put entendre sans une grande admi-* 
» ration ». 

Colin^’Harleville se plaignait des mauvais 
procédés de Mole : que ne se représentait-il 
Térence, assis sur une espèce de sellette, tandis 
que Cœcilius, nonchalamment couché sur un 
bon lit, la tête appuyée sur un riche oreil-* 
fer, écoutait dédaigneufemenl les premiers 
vers de YAndrienne? 

Sauf le talent , la parité était exacte , caT 
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Cœoiliiis engagea Térence à souper avec lui , 
et Mole fit manger des huîtres au poète Colin. 
Il est vrai qu’il les annonça de manière à oter 
l’appctit au jeune auteur : mangeons des huî- 
tres, ça vaudra bien la pièce du poète Colin^ 
Cette phrase n’est ni élégante, ni honnête^ 


Lettre de PJtp^u à d^Ablancourt 

(Elle contient le récit de la visite que Christine , Reinè 

de Suède, fit à T Académie française le ). 

11 est vrai, mon cher, que depuis un mois, 
ou environ, j’ai pris la perruque, ou pour 
parler plus exactement , une calotte de che^ 
veux; tellement que j’ai des cheveux plus que 
toi, et tu as des lunettes plus que moi. A deûx 
de jeu, l’un vaut bien l’autte. Ce n’est pas que 
je n’eusse la tête encore passablement garnie ; 
mais la garniture paraissait un peu trop an- 
tique , et je craignais qu’elle ne blessât enfin 
les yeux d’ Amarante. C’est comme je nomme 
la belle qui maintenant tient mon cœur» Te 
voilé bien étonné , et tu diras bien à ce coup : 
Amice, nunquam dêeineé ineptire. Ah! mon 
cher , si tu l’avais vue , tu parlerais bien un 
autre langage ! Le bruit de mon éloquence , 
vrai ou faux , a formé cette galanterie , et ce 
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beau fruit de mes veilles , à te dire vrai , mô 
charme un }>eu plus que toute la réputation 
que je puis attendre de mes éludes. J’aime la 
gloire , à la vérité j mais je l’aime d’amitié et 
non pas d’amour , et je préfère le cœur d’A- 
marante à toutes les langues de la renommée* 
Ne me \ab point dire, turpe hmex miles : car 
en tout cas on peut être cajiitaine et conqué- 
rant a tout âge ; et en amour, pourvu qu’on y 
réussisse , on y a toujours bonne grâce. 

Mais c’est assers parler de mes folies t il faut 
que je t’entretienne de la visite que la Reine 
de Suède a faite à l’Académie il y eut lundi 
dernier quinze jours. Tu sauras donc qu’on ne 
fut averti que vers les huit à neuf heures du 
malin du desslln de cette princesse ; tellement 
que quelques-uns de nos messieurs n’en pu- 
rent avoir l’avis. Tu sais la gi'ande salle qui t?st 
à inain gauche de l’escalier : en entrant au 
bout de cette salle , il y en a une autre qui 
est grande encore , mais non pas tant que la 
première* Ce fut là qu’on la reçut. J’arrivai 
en ce lieu vers les quatre heui-es. J’y ti'ouvai 
M. le Chancelier qui parlait avec M. de Tou- 
louse et M. de Mèaux. J’y trouvai aussi sept 
OU huit de nos messieurs. A quelque temps 
de là les autres arrivèrent , et nous étions 
quinze ou seize en tout. Car M. du Ryer ne 



put es toe «Terti : M. Giry en ftil avMtilri^ 
tard, et étAit sorti quand l’avis lui ütitappQiEié. 
MM- Cluqpelaiu et Conrert étai^üt mdiS|>Més. 
M. de Gombauld j viàt sans ^e averti; nHM 
aussitôt qu’il sut le dessein de la Princesse, il 
s’en allaj car tu satiras qu’il est én colère con- 
tre elle, de ce qi/ajamt Adt quelques vers où 
loué le ^and Gustave, elle ne lui a point 
«critti elle qui, coiÉÉaeGli sa» , a écrit A cent 
impertinens. Le ben-honnne/ que tu cotûisis^ 
Se &cbe de c^ tout de soit 

vrai qu’elle sût demandé dd ses 
Meurs fois A ses deux voyagea Si Wu/k. ‘Md- 
rais bien ^és de sujet de aifen pblbllM) ttélA 
quand Kois, Reines PriOIMi et É» 

me feront que do «at* amtix->4A,sj0‘ 
plaindraê janUùs» ** 

Maie potir reveqir A notre taj«i;,'.]i solè 6Û 
où reçut k nriaeesae'eallfiiiirt belle. >D 
aumikatt uate tabktiréë dasdeualteiiUkÿdçù- 
vertud’nn tapis de 'kdoiars IdAi/tfred* nilè 
grande crépine d’or et df^AlgiSlil. Att 
haut, il y avait un fttStei^l dérveloara bbif , 
avec undmqiatatdfdt^lasge de'qêatré doigte, 
et toutesitouadek taMe,4<vdfit[diéa^A diè 

tapisserie. M. de kire 

mettrè d wu» cette salle k poril^iÉ!' delà Prin- 
cesse qu’éUe a donné àiià>(hn^pliignie, catf à 

8 
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ildAi avis, cela me ae devait point oublier. Sur 
IcM cinq Heures un valet de pied de la Prin- 
oeaae vint aavttir si la Compagnie était assem- 
blée. A un moment deli, un autre valet de 
pied, mais du Roi > vint dire à M. le Chan- 
celier que la Reine de Suède était au bout de 
la rue; et presqu’auisitôt oi. vit son carrosse 
entrer daàs la cour. M. W Chancelier, solMi 
de la Compagnie, rèitta récevoir au canrosse. 
Jda& comme il y avait grand monde dans la 
|M:êwièltPadllds at même dans* la cour, qui 
lia PAincesse, je ne passai point 
lei da ht première salle, à cause de la 
IIMASf tiy eut que deux ouWis d’entre 
nuuec^ ÿidMni suhmt tettement que je ne 
te ÿwil.diirla'biien oartainement ce qui se passa 
à cét abord. On m’a dit que M. le Chancelier 
lui «eulement un «ooniphment à l’ordinaire. 
Ensuite aiUe passa à tnvers la première salle, 
JSd<y||pCtiaBBeherà ses côtés, suivie de madame 
de^^;is, de. son.iOapitaitie des gardes, de 
M. Bourdeilot,>«t^’ltn, autfe homme «que je 
ne connais point.f(« 

D’abord qu’uUe^iut entrée dans le lien où 
on devait^ lu idccv^r, elle 8’a{qM|DBha»du feu, 
^jfMrla à M. levCÿqhcefiePtuisèz bas ; puitieUe 
dqipISRda potprquoi M. Ménage nWuit pas Ut ; 
et spr oe ^cp.dtù'dit qu’il n’était pas de la 
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Compagnie^ elle demanda pourquoi il n’en 
était pas: M. de Bois-Robert lui répondit , œ 
me semble^ qu’il méritait fort if en être^ mais 
qu’il s’en était rendu indigne» Ensuite j elle 
parla bas à M. le Chancelier ^ et lui demanda, 
à ce qu’on apprit depuis, de quelle sorte nous 
serions devant elle , ou assis ou debout. iVl. le 
Chancelier appela M. de la Mesnardüère , qui, 
sur cette propobitiotf , dlHi que du temps de 
Ronsard il se tintiune assemblée de gens^'^e 
lettres, et de beaus: esprits 4e 
St.'Victor , où Charlcfs IX 
et que tout le monde était assSrTPKIfiittlE?]^ 
n’i jouta pas qu’on était couVerS, 
lorsqu’on parlait dire(!teiattit uOf'VX&i IBAÎB 
on dit que cela est ainsi ^«ot jerac 
encore éclairci dé oettè hisloirtr. 

Princesse alla parler à M. Bourdcâât, et ea 
passant dit à madamedie Brégis qa’ellé ceçjÛt 
qu’il fi^it qu’éUe sortit. M. "de Bois<ÆoV^ 
dit que madame de< Brégis ayant l’honneufi 
d’étre4le la compagnie A$f0VlMêh»tf et ayatÉ 
l’esprit qu'elle a^ assister. 

Aussitôt i^e la princesse ,eut dit ua mot à 
M. Bonrdeld», eUe s’alk^^rps^^tteri^nt^ason 

oedhiaire, aiseok^dans'a^ 'ftotekiil, et âu 
même inseutitÿ sane qu’on nptU l’ordetenât , 
nous nous assimes; et la Princesse voyant 


àteiakf^ 
Ausntô^t la. 
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qu’on était un peu éloigné de la table , nous 
dit que nous pouvions nous en approcher. 
On s’en approcha un ^eu ; mais on ne joignit 
pas la table^ comme si on eut été là pour ban- 
queter. 

J’oubliais à te dire que le bon-homme de 
Priezac^ aussitôt qu’il sût que la Reine déli* 
bérait si nous serions debout^ s’en vint à moi 
coçime à un grand^ondeur ^ et me dit ce 
qui^'se passait ; et en me dbmand^nt ce que 
î’éWs résolu de faire , ajouta que sa résolu* 
si elle voulait qu’on fut de*- 
bolM dSr^t elle. Je lui promis que je le sui* 
Ti^is^'^erWe s’il ne marchait devant moi , je 
passehfîs le premier. 

était entré force hoxinêtes gens dan» 
ce lieà; il y avait presque tous les officiers du 
sceau, grands audienciers et autres; plusieurs 
secrétaires du Roi, quelques conseillers et 
Hisses des reqbétes. Tous ces gens-Uk étaient 
debout derrièi^e rtens et me; 

^és de nous. Id. "lb£!hancc^ 
che de la Reine , üuais du 
vis de lui, aU côté di^oit 
du côté de la porté, le Din 
M . de la Chambre f ensuite 
moi> M. Pélisson, M. Coti n^jPjJ HPâlIe- 
mant, et ainsi ensuite. M. r était au 
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bûs^boutdela table, vis-à-vis de la Princesse, 
avec récritoire, le papier, le cabier et le 
porte-feuille de la Compagnie ; et cela comme 
représentant le secrétaire. Le tour des chaises 
où nous étions assis, passait derrière lui. Nous 
étions tous découverts, et M. le Chancelier 
comme nous. Après que nous eûmes pris nos 
places, le Directeur se leva, et noiss avec lui. 
M. le Chancelier d4iiie||(B9S assis. Le Directeur 
fit son comphmeat, mais si bas que peras)ane 
ne Tentendit : car il était tout oqurbé, et il u’y 
avait que la Princesse et M. le ChanoeU^ au 
plus qui pussent Fentendre. le m doute Épiut 
que le Directeur ne dit de fort bonn# choses, 
parce qu’il a tout l’esprit qu’il iàxA pour cela, 
et que la Friucesse mêuie témoigna par ses 
gestes qu’elle en étajit satisEsite*^ 

Après le compliment fait, nous nous ras* 
simes : le Directeur dit à la Ih^'incesso qu’il avait 
fait un Traité de la DouleOr pbiur ajouter à 
ses CaiUctères des liassions; et que si S. M. 
l’avait O^ourjagréablcj. il lui en lirait un cha- 
pitre. Foi||f|pontiera^,ÿ^ H le lut, et 
après l'avoir ^ , il Princesse qu’il n’en 

lirait jnijgll^vantage 9 de peur de l’ennuyer. 

, car je m’imagine que 
le ré|H|HpWble à ce que vous 
Ei^uitoX^e Mézeray dit qa^ÊUjÊÊ avait 
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quelques vers que S. M. trouverait sans doute 
fort beaux, et que si elle Savait agréable, on 
les lui lirait. M. Gotin prit aussitôt ses vers et 
t^s Int. Ils étaient fort beaux. C’étaient deux 


traductions de deux endroits de Lucrèce ; l’un 
où il attaque la Providence; l’autre où illiécrit 
l’origine du monde, suivaht l’opinion d’£pi- 
cure , par la rencontre des atomes ; et de sa fa- 
çoii il y avait une vi|(gtaiin^ de vers pour sou- 
tenfts^la Providence. Ensuite M. l’abbé.... sans 
SbJÿ prié ni Of^onné (dit plaisamment M. de 
Bèié-Hobert) se mit en place et lut deux son- 
ne valeilt pas grand chose, mais qui 
passèreltil pour bons. Ces deux lurent leurs 
vers |l<thout; mais nous étions tous assis, et 
tous les autres lurent assis. Ensuite on dit à 
M. de Bois^Robert qu’il eut à dire quelque 
chose. Cela se faisait assez bas^ar M. le Chan- 
celier et par nous autres*. U dit à la Reine 
qu’il n’avait rien de noujjjj^au que ses madri- 
gaux pour .Madame d’Qlopùe, mais qu’il croyait 
que S. M. lesnvuitvus. Point dj^j^t, ditclle, 
et vous me ferez pl^de meTO^Rire; il les 
dit par cœur. Ils s6nti''jQlis, el la Reine en té-« 
inoigna grandis satisfaction, at%ssiJngy|||jue de 
tout ce qu’on lui avait lu aupqi||9|HHfcuite 
on 'Pélisson 

dit : chose, mai9^P%tidrait 
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bien que M. de Bois-Robert le voulut lire. Jb 
le dis k M. de Bois-Robert, mais il me répon- 
dit : Je le voudrais bien , mais je ne puis lire 
qu’avec des lunetteSyet cela serait ridicule. Enfin 
M. Pélisson les lut lui-même. C’était unetraduc- 
tion à!Amemu$ mea Leshia , de Catulle , et un 
madrigal. Tout cela fut trouvé fort joli. 

Ensuite le Directeur dit à la Reiw que l’exer-' 
cice ordinaire de 4a Qhinpagnie était dibi, tra- 
vailler au Dictiaumaire, en ^aUendanMlpWa 
maire, rbétorîque, etc., S. 1^4 "^a- 

fVait agréable on lui en lirait un caUen Fort 
volontiers, dit-elle. M. 46 Méielay hiÿ^doac 
le mot de Jeux, où entre autrclt^agènl de 
parler proverbiales il y avait : Jeux .4^ primes 
qui ne plaiaenft qu^à ceux qui ^ fçntg pour 
dire une malignité ou une vicAenm,|&4tp,par 
quelqu’un qui est en pui(B3anoerp^«^3Dk^ mit 
à rire. On acheva le mot qui étut au npt| où 
pourtant il iy avait bien Bas choses à dire. U 
eût été mieux de Utejun ilLot k éplucher, et 
choisir poree que nous 

eussiona «éra on fut surpi^la, et 

les Français 1^* ji él éfeiu jonrs. Cela fit tuassi 
-qu’il n’y eut pas boaaèoup'do pièces prêtes 
poûiHIM||^ néanmoiniti te passa fort bien, 
et ^en témefigna satiafeetioi». 

le mot àéjeu eût été ln,t et aprùi 



voyait <}o’i} avait jâiu rien lire, le lew, 
une révérreioe ^ la oomiNigiûe, et s'en alla 
eomme elle était venue. 

J'oribliais de te dire qu’apvis que le Direc- 
tew eut fait son eomplimcnt, la Princesse se 
tourna vers Madame de Brégis qui était de- 
Isout derriirc^eUe, et Ini dit qu’elle s’assit. 
Miâlnic #e l^égis s^aMilf Mfr une diaise qu’on 
lÉiidfMvtl, et qtti était seudAable aux nôtres, 
uÉi ||ij|ia i côté denrièlfe la Princesse 
«t |Mliqa^entre elle et M.*'le éSbsmeelier , stfin 
de V(^lrv:ë qdMtf' ÿinsait. 

toaâ,<iîirai, ce qui s’est passé en cette 
célèbre t*encontre, qui Âiit grand honneur à 
PAcaddInle : aussi dit-oik que fil. le EHic d’Ân< 
jou paile d'y iimiir , et les zâés sont tout trans- 
portés de oette ^oire. 

Adieu, moitcber, |e t’embrasse 4e tout mon 
cœur. 


. liOrsqaeGiaston de mit l^ssilg^ devant 
Bnsse en iSia, leq Afiiéfjs, qui se oroyaient 
on état d’écraser aisément les Français, dsli- 
bévèrent , avant l’assauti^ s’ils Ict i<i ||[|p !»ent 
en tune, sainte. C’était bien là 'njllMb de 
l’oqrs et des obasseors. Ce qui pmiivaiffiMifier 
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bur présomption y e’ôtut lonr aombn qui 
était tripla < 1 « celui des Français. On comj^ 
tait ttmste mille hommes dans les murs de 
Bresse; Gaston n’en avait que iUx mille; mêla 
parmi les trente mille assiégés, il y avait bien 
des soldats du Pape. 


L’Âbbé de St..Pi«Mee qff/it publié mliowwtUgé 
intitulé : Projet ànPaix perpétué- fllJeaiMiqijlt 
au Cardinal de Fleury qui, sgjgs entetfA^tA 
la discussion dW pareil {wojet, ne li^jrdpen- 
dit que par une plaisanterie BSll)||^ooiiniiieii U|i 
marchand hollandais répondit peq^tre en- 
core mieux i l’abbé jic 6t. -Pierre, un pre- 


d ia paix perpétueUe. 


li’abbé de Choisy, de l’Àoadémie Fran^ 
çaise, assista, en qi;|i(di|ié de Conclaviste du 
Cardinal de BouiQlhU, À l’élection d’innocent 
XI (Odesealchi, -i|||Uat^is), qui succéda en 
1676 à Clément X. ,{Ci Æot même en partie à 
l’éloquence de l’abbé de Cboisy que ce Pape 
dut son aid|t|pition. jUmis XIY s’y était d’abord 
fortemeitMtit>posé : les Cardinaux français qui 
connaissaient req>rit souple et insinuant dt 
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l’Abbé de Choisy, se servirent de lui pour 
écrire à leur Souverain une lettre pressante 
où ils représentaient au Fils ainé de l’Eglise 
les grandes vertus d’Odescalcbi ^ et le besoin 
que le Sl.-Siége avait d’un tel Pontife. Le Mo- 
narque se rendit à ces remontrances, et laissa 
mettre la tiare sur la tête de son ennemi ; mais 
il ne tarda pas à se repentir de sa faiblespe , 
i,np^oce^f^ XI ayant monti^, dès qu’il fut Pape , 
ie^évi(;lUtnient le plus ser^j|Ukpoiir la maison 
«d’i^^tvicbe. jl^’abbé de Cboij^ se repentit éga^ 
lement«de ses démarches; pour toute récom-* 
pense» e&es^ valurent l’honneur stérile de 
baiser le^ premier les pieds du nouveau Pon- 
tife, qui ne pensif jamis à l’homme dont l’é- 
loquence, lui a^ait été si utile* L’académicien 
ne se vengea de cet oubli qu’en racontant une 
anecdote qui ])rouve que si Odescalchi fit des 
fautes, ce ne fut pas pour a\oir manqué de 
bons conseils. î>ans ripsiani' où le Pontife ve- 
nait d’ê(re porté sur pour yla cérémonie 
de l’adoration, leCardinidCmnaldi, qui était 
en possession de ne le flatter, s’appro- 
cha de son nouveau et osa lui dire, 

assez haut pour être en^ndu de ses voisins , 
mais assez bas ]x>ur ne pas manquer 

de respect au Chef de TJ^glise : Sofltenez-vous 
que vous êtes ignorant et opiniâtre; voilà la 
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dernière vérité que vous entendrez de moi ; 
je vais vous adorer. 

Le président Rose était un courtisan' fin et 
délié , qui , par son caractère souple et son 
esprit aimable, plaisait beaucoup à Louis XIY, 
mais il n’usa jamais de sa faveur que pour 
obliger tous ceu:ill^quicen avaient, Ibesoink II 
savait surtout, qu’on ne sait guè^fe^la 
défendre ses%mis» accusés et ,ifd)6én6, jéî|nâit 
au courage de les défendre l’art de ne pas se 
compromettre lui*^méme en sefVaht, et il 
en donna la preuve dans une occasion déli* 
cate. Voici de quelle manière M. l’abbé d’O- 
livet, dans i|ne lettjre à M. le président Bou- 
Hier, raconte cette anecdote curieüse. 

(( Vittorio Siri, qüe tous connaissez par 
» son M^rcurw et par ses JS^i^mùriè recondite ^ 
» demeurait sur 1^0^ denses jours à CbaiSot 
a où il vivait d’e^ pétisiâp considérable que 
a le ^rdiUfid ' lui ayait fait donner. 

» Sa maison éfaii^ ^l^Bde^vous des polîti- 
» tiques, «t aulgHI^aes Ilinistres étrangers 
» qui 1^ msmquaiéiit guère ^de s’arrêter chez 
» lui auisiÿbur dè Vertîdlles les . jours qu’ils 
» y allâént pour kttdîénce. Un jour, plu** 
» sieurs de ces ministres s^ÿ trouvant assetei- 
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» blés, ^u^ mit la isonvmatioii «or h 
» campagne de Flandres, dont il paraissait 
y> renvoyer* toute laé^ gloire à M. deLouvois. 
» Vittorio, qui baissait ce ministre, interrom- 
» pit rélogô ; et avec son jargon qui n’élait ni 
» italien ni français, Monsu^ lui dit-il, vom 
» noua faites ici de votre moneu Ijouvety il piu 
« grand homme qui soit dc^na V Europe ^ con^ 
f^^ntez~vou8 de nous le donner per il piu grand 
Wcorhmis^ et si vous y ajoutet quelaue chose^ 
>» péril piu grand brutah Vous jtt^ bien , 
)' monsieur, qi^dèade lendemain M. de Lon- 
» vois fut instÆit , et ne manqua pas de se 
» plaindre B,oi. Ce*grand Prince , qui eut 
» toujours pour maxime, que s^attacpier à 
» ceux qu’il honorait de $a confiance, c’ëtait 
y> lui manquer de resmËt k lui-méme, rëpon- 
» diit qu’il cb&tierait nnsolencede l’abbé Siri. 
» Rose , dont le Roi se servait pour écrire ses 
» lettres particulières, éuit en oe moment 
y» dans le cabinet de Sa MajesCe; il entendit 
» ch qui se disait. Qüastidf'l^llifeklitre se fut 
» retire, il supplie le Roi de if^lWiloir bien sus- 
pendre sa juste eolère Jtts^’àu' soir; il va 
» promptement À CbaiUot; il se met tjju fait; 
a fl revient au coucher du Roi , et foi ayant 
a demûiidé un moment d’audience,* oifv, lui 
» dit-il, le fait est à peu-prèe tel gr/oH Va 
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y> rendu d Foire Mitjeaté. Fous savez que mon 
)» ann SM a une méchante langue et se met 
» en colère aisément; mais il devient fou et 
» furieux quand il croit qu*on blesse la gloire 
M de Fotre Majesté. On s^ est avisé, en-pièsence 
» de tous les étrangers qui étaient chez lui , de 
» huer M. de Louvois, comme si la campagne 
» n*eût roulé que sur cê Ministre, On Va voulu 
» faire admirer à^tous ces étrangers comme le 
» plus grand Homme dé V Europe. Ahrs la téta 
» a tourné à mon pauvre ami; il a dit que M, de 
» Z^uvois pouvait être un grand commis et 
» rien autre chose; qu'il était aisé de réussir 
» dans son piélier, lorsqu* avec tout V argent du 
» Aoyaume, on n'avait qu* à exécuter des projets 
I) aussi sagement formés, et des ordres aussi 
D prudemment donnés que ceux de Fotre Ma- 
ri jesté,... Ah ! il est si âgé, dit le Bm, qu’^il ne 
» faut pas lui faire àe la peine ». 


Un SouTera^^dant le preaiier intérêt était 
celui de sa vanit^*» et le second celui de ses af- 
faires, apportait une singulière attention au 
choix de ses Ministres, non pour avoir les 
meilleurs qu’il fut possible, mais pour qu’ils 
ne montrassent dans leur place, ni Une ineptie 
trop préjudiciable à ses intérêts, ni des talens 
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capables d’humilier son amour propre. 
ne disait-il, un bidet qui suffit pour 

f porter^ qu^un bon cheval qui peut me jeter 
par terre. 



Jacques Boileau, Docteur de Sorbonne et 
Cbanoine delà Sainle-Cbapelle , avait beau- 
coup d’esprit, de hardiesse et d’origiualilé. 
On a cité , dans tous Ips recueils d’anecdotes , 
ses plaisanteries les plus mordantes; on les a 
même recherchées avec soin; cependant il 
parait que la suivante a échappé aux rédac- 
teurs de ces ouvrages. ^ 

n argumentait en Sorbonne, 
sident d’une thèse sous l|/;^im duquel venait 
de paraître un ouvrage^dont* iîm’était pas l’au- 
teur. Peu satisfait de ses opinions, il ne crai- 
gnit pas de lui dire publiquement : Si vous 
aviez lu votre livre, vous ne soutiendriez pas 
le sentiment que j’att^cgie. 


L’Archevêque de Rheims, Le Tellier, pré- 
tendait qu’on ne pouvait être honnête komme^ 
àjtooius d’avoir dix mille livres de rente. Un 
jèüjÿ qu’il s’informait de la probité de quel- 
qn^un, Boileau qui connaissait le tarif du Pré- 
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lat, lui répondit gravement : Monseigneur f il 
s’en faut de quatre nulle livres de rente qu’il 
ne soit honnête homme. 


Le Président Boivaolt, Membre de la Cham- 
bre des Comptes de Dijon, était un des plus 
grands joueurs de son temps. Un soir, veille 
de Noël, s’étant engagé au jeu, il joua toute 
la nuit, et même une partie du lendemain, en 
sorte qu’il ne rentra chez lui qu’ê deux heures 
après-midi. 11 avoua sans façon à sa femme, 
avec laquelle il ne se contraignait pas, qu’il 
venait de l’Académie où il était resté depuis 
le soir de la veille jusqu’à l’heure qu’il était , 
qu’il avait jouéipendant tout ce temps et perdu 
quinze cents pistcdêl' Comment, lui dit sa 
femme, vous avez jOüé toute là nuit jusqu’à 
l’heure qu’il est, vous n'âvee donc pafentendu 
la Messe? Nôn, lui répondit-il froidement. 
Âh ! malheureui^ t’éèria-t-elle, il ne faut pas 
s’étonner si vous ^Yez perdu. Ma mie , répli- 
qua le Présidmd sans s’émouvoir, celui qui m’a 
gagné mon argent ne l’a pas entendue non 
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M. de Yinthnille, Ârèhevéqae de Péris, n’a* 
Vâit point de mémoire et Pe se pi^oàit nul- 
lement d’éloquence. ObUgéde haranguer Louis 
XY à la tête de l’assemblée du Qergé de 
France, il composa ou fit composer le dis- 
cours qu’il detait prononcer. 11 apprit ce dis- 
cours comme il put et tant bien que mal; sa 
mémoire le servit très-infidèlement dès les 
premieiTsmots; un souffleur, qqfil avait chargé 
de le secourir, les lui suggéra; il M leà en- 
tend^pas, fit répéter le soujH||u||yontintia 
encore à dke quelques mdl(|â||^onrs mal 
soufflés , entendus el nml redits : en üil 
mot, il joua à peu près devant le Monar- 
que, et à la tête du Qdégé de FranQi^mais 
Sans se déconcerter, la ècèn^MHlii^niet du 
souMeur dans les Plfltdg|||Huis bientôt, fati- 
gué de de diatogim^|||Ap|Rta fout-à-coup , et 
s’adressant à ee matadrditdÜ malheu- 
reux : Si nous de ia iOrté, lui £t-il, 

ni vous m nùÀ ne nous' en tidi^bds en cent ans g 
puis se tournant du côté du floi, Sire, lui 
dit-il en deux mots, fe viens assurer Votre 
Maje^i^aunOm du Clergé defirwtce, quenous 
sorn^i ses plus fidèles sujets, et toujours prêta d 
fairegx quenous croirons lui être le plus agréable. 
Je {dois. Sire, que cette haixmgue en vaut bien. 
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une autres LoüisXY pensa demême^'eS Je leo 
teiir sera sans doute de Tavis de Louis XVt 


Dans les derniers momens de la vie de La- 
motte, le curé de sa paroisse, qui était son 
confesseur, exigea de lui le sacrifice d’une 
pièce de théâtre qu’il avait coqiniencée. Quoi- 
qu’il n’eut aucun scrupule de conscience sur 
cet ouvrage, non plus que sur ceux qui avaient 
fait sa réputation, il n’hésita pas sur la défé^ 
rence qu’il devait en ce moment â son pas- 
teur ; mais quand ce pasteur fut parti, le poète, 
qui^avait s’empêcher d’ap- 

préoier la S|p^Ht|rp<l(storale avec tout le sang 
froid philosophique, Veyezy dit-il à son ne- 
veu qui était auprès de son Ml y ce que fait pour 
un pauvre' mourant la différence dee paroiseéa : 
le curé dio SU-Andtré, qui eort cl* ici Janséniste 
austère et rigide ^y m^a dkmandlé ma pièce pour 
la brûler^ si f avais eu affaire au curé de saint 
Sulpicey il me Vaurait demandée pour la faire 
jouer au profit de sa communauté de V enfant 
J ésus* 


Un Allemand fit le vers suivant pour être 


9 



( >3o ) 

jnis au bas du portrait du Blaréchal de YU- 
lars' qui se uouunait Hector. 

Hic noput Hector adest , quem contia nullus AcMllee, 

Il fut traduit par im célèbre académi- 
cien : 

Cet liector que tu yoîs n*a polak tronré (TAdiille. 


Le Maréchal d’Estrées^ l^ort le a8 décem- 
bre 1737, ayant été obligé de se faire tailler 
de la pierre^ fut pendant quelque temps dans 
le plus grand danger. Un courtisan dont la 
vie était très-peu édifiante 9 mais qui joignait 
à des mœurs scandaleuses uiie;!)lefotion pu- 
sillanime 9 envoya savoir de ses nouvelles; en 
ajoutant qu’il allait prier Dieu pour lui. QuHl 
s^en garde bhny répqn^i^ le Maréchal ; il gdr 
terait, toul^ 


L’abbé de Saint Pierre qui n’aimait ni le 
cardinal de Richelieu^ ni son pupille couronné 
Louis Xlll; se plaisait à raconter une réponse 
que l’évêque de Belley Lccamus fit à ce car- 
dinal. Que pensez-vous ; lui demandait Uiche- 
lieU; du PruLÇfi de BaUac et du Ministre de 
Silhon ? ( c’étaient deux ouvrages nouveaux 
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qui Ti$|ÿiaiei4 de paraîtra), te Princf, répon- 
dit l’éVêqué, ne raqt giière^ et le Minore ne 
vaut rien, 


On conna||^coy;e^8teelinique: 

t * 

QtfU, qui'it uh, quihu» ùuxiliiay cur, quomodo , quando. 

Tabbé TerrassdKÉH^ÉlMâ^ française^ le 
rendit dans notre langue par le vers suivant : 

Qvii , quoi ^ pourquoi , comment , où , quand ^ et par 

quelle aide ? 

On assure que ce vers lui paraissait aussi bon 
qu un autre. 


Rien de nouveau «ous le soleil , pas même 
les extravagances des gens" à systèmes. Celui 
4 j^ docteur qui fit tant 4 ê bruit en 1807 
et l.8o9| ep. 1809, 

n est pas ^ussi neuf et aussimoderne que bien 
des gens VçM ÇKfl, ^ ce mtêdecin Allemand 
n’est probablement pas le premier qui se soit 
imaginé que l’on pouvait juger des vertus^ des 
vices et des talens d’un individu quelconque 
par la conformation de son crâne. Lisez le pas^ 
saee suivant, tiré du Journal historique de 
l’Étoile, année i 5 gi. 
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If Le 29 ( atril) nostre Cœuilly curé de 
» St.-Germaîn l*Auxerroiâ alla trouver M. de 
» Grammond pour s’excuser à lui du rapport 
» qu’on lui avoit fait , que pendant le siège 
» de Chartres où ledit Seigneur éloii enfermé^ 
» nl’avoit presché en ple^e chaire comme 
» traître et politique, dpnt ledit Grammond 
» s’étoit fort offeiftéi^ et^^^i{;,demandé à luy 
» 2>arier : mais aussitôt qu’il l’eut vu, et con- 
» sidéré la forme de sa teste f il luy demanda 
» seulement : est-ce vous qui estes le curé de 
» St. -Germain ? Je ^çais tout ce que vous me 
» voulés dire, je vous pardonne tout, car je 
» vois bien à vostre teste que vous n’estes 
»> guère sage , et que tout ce qu’on m’a dit de 
» vous est vray. 


Conroit-on que dans sa tragédie de tbomun 
lus , acte I"' , scène 3*. , Lamotte se soit per«' 
mis l’hyperbole outrée que l'enferme ce vers 
placé dans la bouche du sénateur Proculus 
qui parle au fondateur de ftome : 

£b ! sont-ce Ib les soins du Maître de la Terre? 

LVmpire du Monde était è la vérité promis 
aux Romains ; mais la prédiction ne fat accom-- 
plie que plus de sept cens ans après la fonda^ 
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tion , et du temps de Romulus on ne pouvait 
sortir d'aucun ^té de sa ville ^ et marcher 
pendant deux heures , sans passer les fron*^ 
tières et se trouver en pays ennemi. 


Tout le mônde connaît ces deux vers de 
Théophile : 

Le Toîlk le poignard qui da sang de son maftre 
S’eat souillé lAcheiiient : il an rougit le traltrei 

Os renferment unepointe détestable; toute* 
fois je ne sais si ellé est plus ridicule que la 
suivante qui est bien moins célèbre^ et qui 
se trouve dans une mauvaise comédie de 
T. Corneille , intitulée : Le charme de la voix. 

Quand l’amonr dans nos çœiira se coule avec empire, 

Le ciel qui le permet prend soin de les instruire. 

Un désordre secret qu^on ne peut exprimer 
Nous &it connaître alors ce qu*il nous fait aimer. 

£n vain on dissimule , en vain on se déguise ; 

Un beau feu n*a jamaiB k craindre ^ surprise ^ 

Et comme en ses effets il c^t toujours égal , 

1) ne brûle pes bien quand U édaire mal. 

Ces vers offren^ plusieurs sortes de défauts. 
Le quatrième renferme une wphibologie 
très-vicieuse; tious fait connaître se rapporte 
au hmu désordre y et il nous fait aimer au cieh 
et cependant la construction est teUe que l’on 
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croirait devoir raflf^orter àtüà Étenlbrés 
de la phrase au inéinë kub^nlif étéa&râhè. La 
pensce qui termine cettë octave est tirée pàr 
les cheveux , et d’ailleurs d’une fausseté sen- 
sible. On peut se permettre en poésie de pein- 
dre la passion de l’aniour Comme un feu dé- 
vorant; mais il ne faU||[^^(^ajs[ dénaturer l’image 
en supposant , avec T. 'Corneille , que ce feu 
doit donner de la lumière ainsi que de la cha- 
leur y car c’ett alom le transformer en feu vé- 
ritable et physique. 


Lorsque l’abbé de Choisy revint de Siam , 
où il avait accompagné le chevalier de Chau- 
mont y ambassadeur de Louis iïSf , il se vit 
accablé ^ questioUB pur le8<^ttr|j(É^ sur 
tout ce qull avait vu pendant de 

douze mille Ueues^ Le B.oi lui dl^Mftpisa plu- 
sieurs, entre autres une donpS^Rrla beau- 
coup. Il lui demanda comment' on^isait mari^ 
ger en siamois. L’abbé de Chqîsy répondit 
qu’on disait kin. Un quart-d’beiirë* après le Roi 
demanda comment on ditait ioitCy et l’abbé 
répondit encore ifci/i. Je resjS y prends , dit le 
Roi ; vous m’avez dit tantôt que tin signifie 
mafigùT* Il est vrai , Sirè , répliqua l’abbé sàAs 
hésiter ; mais c’est qu’en siamois ib>i signifie 



(* 35 > 

münger) et potft direboire , on dit iin ihioii 
evalerduvin^ et Un Mm avaler de l’eau. Au 
moins , dit le Roi en riant , il s’en tire avec 
esprit. 

Un savant qui prétendait ^ ou qui s’imaginait 
entendre le ^amOis , assure que l’abbé de 
Choisy disait vrai ; e|; qpiSs l’esprit ne l’aida point 
dans cette occasion^ 


Journal d*unpùuvre Ficaire anglais du ConUé 
dê mit 

Je^çus du docteur Snart , mon 
curé 9 dix livnPlMsHII^ mon salaire de 
six mois. M. le dôçteur me fit bien aclflter 
cette petite somme que j’aVais gagnée si légiti- 
mement. Je fus obligé d’attendre près de trois 
heures dans son autichanlblre : on me permit 
enfin de passer dani» son èahinet. Il me reçut 
fort mal ; et , quoique poùr venir chez lui , 
j’eusse fait onze milles > il ne me proposa ce > 
pendant ni de m’asseoir ni de me rafraîchir. 
En me donnant , de très-mauvaise grâce , les 
dix livres qu’il me devait , il me dit que mon 
salaire était trop fort, et qu’il pouvait avoir 
un autre vicaire pour quinze livres sterling par 
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année. Ce propos me mortifia beaucoup > et je 
me retirai pénétré de cbagrija. 

Mardu Je payai neuf livres sterling à sept 
différentes personnes gui m’avaient avancé 
cette somme , et je me troiÿrai si peu d’argent 
de reste; qu’il ne me fol; pa^possible d’acheter 
une culotte noire dont j’avais grahd besoin; et 
que le tailleur Cabbaye avait de hazard. J’en 
fus bien fâché; car j!étûis nji jl. et cette culotte 
était bonne ; quoiqu’elle eût été portée ; mais 
je fus contraint de renoncer à cette acquisition; 
parce que ma femme avait indispensablement 
besoin d’une jupe; et qUe Betty et PoUy , mes 
deux filles I n’avaient pas de souliers. 

Mercredu Ma femme achète une jupe pour 
elle et deux paires dé souliers pour nos deux 
filles % mais par un malheur qui nous jeta l’un 
et l’autre dans la consternation; en rentrant 
che? elle ; elle s’aperçut qu’elle avait perdu 
une demi-guinée qu’eUe avait mise dans une 
de ses poches qui était percée. Cet accident 
nous affligea d’autant plus qu’il ne nous restait 
pour vivre pendant six mois , ma femme ; mes 
deux (i]les et moi ; qu’une demi-^couronne. Je 
ne fus cependant sensible qu’à l’extrême afflic- 
tion de ma femme que j’exhoitai à avoir plus 
de confiance en la bonté divine. 
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JéücU. Je reçus du cabaret du Toisin un 
billet par lequel un étranger qui m’était iu- 
connu me priait d’aller lui parler pour une 
affaire très-intéressante. Je m’y rendis. Celui 
qui me demandait était un comédien que le 
cabaretier ne Toulait pas laisser sortir qu’il 
n’eut été payé de sept sou; que cet étranger 
lui devait. Je dis à cet bomme que j’étais aussi 
misérable que Itii ^ ibais qu’il prit patience, et 
que le lenden(ain je le tirerais d’affaire. Je re- 
tournai chez moi pour réver aux moyens que 
je prendrais pour le secourir. 

Jeudi soir. Le boulanger , quoique je ne lui 
duSse rien , nous fit une mauvaise querelle , et 
nous déclara , à ma femme et à moi , qu’il ne 
nous ferait plus crédit , et que nous cherchas- 
sions du pain ailleurs. Le boucher fut plus 
honnête. Il nous fit dire pa;r sa femme qu’il 
nous était toujours infiniment attaché, mais 
qu’il venait d’apprendre que M. le docteur 
Snart prenait un autre vicaire; qu’il ne deman- 
dait pas mieux que de nous rendre service ^ 
et qu’il nous conciliait de prendre désormais 
notre petite provision de viande chez Pierre 
Faumby, boucher, demeurant à l’autre extré- 
mité du village , et qui ne Élisait crédit à per- 
sonne. Je m’abandonnai pendant un quart- 
d’heiire aux réflexions les plus amères ; mais 
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rougîMnt bientôt de dé Tièbu^ 

manité des licnntaeft seatt iouÿftèm» et qdi 
se traitent tous en enneittiA , je lüe Cduébài êt 
m’endormis fort tranqnillementé 

V'endredL Je courus de très-grand matin 
cbez le cabaretier, à qui je payai sept sous 
pour le comédien 9 et je donnai à ce dernier 
le reste d’nn scbelling que j^avais pritf* ]g n ^ 
cette bonne œuvre i il ne me égsU pjlus^i^en. 
Je revins cTiez moi et je dlnaf fort mal , ou 
plutôt je ne dînai point di/ tout \ je feignis 
d’etré incommodé pour laisser à ma femme et 
à mes deux chères filles le pea^dè pain que 
nous avions. Après-midi racontai à ma 
femme Temploi que j’avais fait du scbelling. 
Cette chère et vertueuse époüse , bien loin de 
me blâmer , répandit des lamies de joie^ et me 
félicita de bon cCeur de cette action. 

JVb/a. Je ne contrarierai plus cette excel- 
lente femme ; sa belle ame mérite de moi et 
de tous ceux qui la connaîtront les plus grands 
égards, quoiqu’elle s’écarte quelquefois des 
lois d’une austère prudence : mais ses indis- 
crétions qui, au reste, ne sont jamais bien 
considérâmes , ne doivent pas la rendre moins 
estimable à mes yeux. 

Samedi. Je composai un sermon sur le luxe 
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et ledonger da superflu : j’en fus content , et 
le lendemaiâf ditnatnche j’allai le prêcher dans 
quatre différentes paroisses. 

Dimanche soir. Je retournai chez moi ac- 
cablé de fatigue et de faim ; je demandai du 
pain 5 ma feinme m’embrassa , me dit quSI 
n’y en avait. pas dans la maison, et répandit 
un torrent de lannesé Je la consolai du mieux 
que je pus , et lui dis que je n’avais besoin de 
rien : de ma vi%l|gpurtant je n’ai eu tant de 
faim. Il ne nous restait plus que deux sous et 
demi ; je recommandai à ma femme d’aller le 
lendemain matin acheter un morceau de pain » 
et de le partager avec nos enfans. 

Lundi. Je crus, en me levant, cpic ce joiu*-là 
serait le dernier de ma vie : je me trompai 
pourtant; ce fut le plus beau de mes jours. Le 
comédieii, auquel j’avais rendu service, élait 
un homme Aè nailssance, fort riche, 

«t que des affîiires très -graves avaient forcé 
de se déguiser; et afin de n’étre pas reconnu, 
il s’était mis dans une troupe de mauvais comé- 
diens de campagne, lie jour même que je lui 
donnai mon schelling , ses affaires furent termi- 
nées àLondreS , et il lui fut permis de reprendre 
son nom et son rang. Il vint me rendre visite 
vers les neuf heures du matin, mais avant que 
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de venir, il s^était informé de mes moeurs et 
de ma situation. On lui avait dit. que fêtais 
un bon homme, très -pauvre, mais fort ami 
des pauvres; cela lui fit plaisir sans doute , car 
il me fit présent de cinquante guinées. Je res- 
tai tout pétrifié; jamais Je n’avais vu une si 
grosse somme. Le généi'eux Seigneur ne se 
borna point à ce bienfait : le lendemain mardi, 
il me lî! obtenir un bénéfice de trois cents livres 
si erliiig de revenu , de sorte auo je me regarde, 
dc])uis ce jour-là, comme It^lus riche béné- 
ficier jde la Grande-Bretagne. 


'Article de Lafontaine dans le second Factum 
publié par Antoine FuretièrCy abbé de CAo- 
lipoy^ contre V Académie française* 

( En insérant ici ce fragment d’un odieux Ij- 
belle , mon but est de montrer à quel excès la 
passion peut emporter un esprit satyrique et 
méchant, et le rendre injuste envers le meil- 
leur des hommes. Le Factum dans lequel il 
se trouve, fut publié par Furetière après son 
exclusion de l’Académie, prononcée à la ma- 
jorité de dix-neuf voix contre une. La Fontaine 
SC trouvait à la séance où il était venu, ainsi 
que Racine, avec des dispositions favorables 
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à l’Abbé Furetière ; mais, par une de ces "dis- 
tractions auxcfuelles il était sujet, il lui donna 
une boule noire, et Furetière ne lui pardonna 
pas cette distraction. La boule favorable fut 
donnée par Racine. Fuietîèrc ]) 0 !ivait en es- 
pérer une autre, si Boileau fut venu à TAs- 
semblée^ mais il s’en absenta, ce qui ne fuit 
point honneur à son courage, et quoiqu’il n’eût 
pas défendu son ami, il n’en reprocha pas 
avec moins d’amertume au bon homme cette 
malheureuse distraction que] £iaretière lui fit 
payer comme on le va voir). 

Jean de La Fontaine n’a pas été plus heu- 
reux que Boyer et que Leclerc. Quand il a 
Toulu mettre quelque pièce Fur le théâtre , les 
comédiens n’en ont pas osé faire une seconde 
représentation de peur d’être lapidés. 11 a as- 
piré jusqu’à faire un opéra, et il s’est plaint 
dans le conte du Floréntin, que le sieur Lully 
l’avait Enquinaudé i mais cet effort ii’a servi 
qu’à donner au sieur Quinault le plaisir de 
voir qu’il y avait en France un auteur qui lui 
était inférieur en capacité. Il se vante d’un 
malheureux talent qui le fait valoir : il pré- 
tend qu’il est original én l’art d’envelopper 
des saletés, et de confire un poison fatal aux 
âmes innocentes; de sorte qu’on lui pourrait 
doiûier, à bon droit, le titre à^Arétin mitigé. 
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C’est ce qui Fa mis en réputation chez; les co-« 
quettes, et c’est ce qui Fa long-temps éloigné 
de l’Académie^ dont il a brigué une place pen- 
dant sept années. L’opposition qu’on y forma 
fut poussée si loin , que quand on parla de 
son élection, on jeta sur le bureau un de ses 
ouvrages, où la piété et la pudeur étaient telle- 
ment offensées, que les «.plus sages se décla- 
rèrent contre lui; si bien qu’il n’est^redevable 
de son admission qu’aux ennemis qu’avait alors 
son comp^tijeûf^ (i). On lui reprocha qu’il 

( I ) be compétiteur était Boileau Despréaux. Il avait 
attaqué trop d* Académiciens dans ses satires pour que la 
plupart d’entre eux désirassent de le voir entrer 1 
l^Académic; mais Louis XI V voulait qu’il en fdt, et le 
désir du Monarque fut si bien une loi pour les Acadé- 
picieiis , qi;ie dans le scrutin qui eut lÿcu pour sa ré- 
ception , il ne r<*çut pas nue seule boujle noire. Lafon- 
taine , au contraire , en eut sept : comme l’assemblée 
de ce jour était composée de vingt-trois Acadézuiciens , 
une boule noire de plus aurait sufü pour l’exclure à ja- 
mais ^ suivant les réglcmcns de l’Académie qui exigeaient 
les deux tiers des voix pour l’élection d’un Membre. B 
est heureux pour l’Académie que cettQ boule iktale n’ail: 
pas été donnée : combien iriompUcraient plus encore 
tous ceux qui lui reprochent si amèrement de n’avqir 
pas reçu llotrou , Molière , Lesage, Begnard , l’abbé 
de Vcrtüt, et taqt d’autres, bien plus dignes de figurer 
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avait été obligé de laire imprimer clandesti- 
nement ses ouvrages^ craignant la censure et 
la punition des Magistrats de police. Je ne sais 
pas par quel bonheur il l’a évitée^ car dans les 
contes dont il se pare le plus^ il y a des choses 
si scandaleuses qu’elles choquent absolument 
les bonnes lois de notre religion^ jusques-là 
que dans celui de la coupe enchantée^ il donne 
tant d’éloges au cocunge volontaire^ que quel- 
ques-uns pourraient conclure delà qu’il y a 
apparence qu’il s’en est bien trouvé. Aussi n’en 
a-t-il pu infecter le public que par l’entremise 
d’une comédienne (i) qui a été la digne com- 
missionnaire pour faire le débit de cette mar- 
chandise de contrebande. Kn reconnaissance 
il l’a traitée d’héroine, et il lui a dédié un de 
ses ouvrages dont il a été récompensé de la 


sur la liste que Jean-Jacques Amelot de Chaillou , Jean- 
Louis Bergeret, Jean-Holand Malet, Jacques Ad«un , 
Jean Testa de Mauroy, Louis Irland Delà vau, Jean- 
Jacques Renouard de Villayer , Claude Bazin de Be- 
zons, François - Henri Salomon, Louis Verjus, Odet 
Josepli de Vaux de Giry ie Sdint-Cyr, Louis Gui de 
Guërapin de Vaurëal I 

( 1 ) Mademoiselle Champmeslé. Lafontaine lui dédia 
Bdphàfor, 


(Notes de V Editeur.) 
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même manière qae le poète des Visionnai'-- 
Tes (i). 

Ces vers valent cent francs , à vingt francs le couplet. 

— Allez , je vous promets un bablt tout complet. 


Elle en a fait le payement d’une manière fort 
plaisante que je ne i|^porte pas ici , parce 
qu’elle est assez connue dans le monde. Tout 
ce qu’il a pu faire pour oa chère Académie a 
été d’y donner une grande assiduité ^ et de té- 
‘ le grand amour qu’il a pour elle^ ou 
Ijonr les jetons qu’on y gagne , dont il 
Fvide qu’il s’en fait indemniser par ceux 
qui sont cause qu’il s’en absente (2). D’ailleurs 
comme la force de son génie ne s’étend que 
sur les saletés et sur les ordures sur lesquelles 
il a médité toute sa vie, il a le malheur de 
voir que les plus sages de l’Académie s’oppo- 
sent à recevoir tous les mots de sa connais- 



( I ) Comédie de Desmarets , jouée pour la première 
fois en 1637 avec un très-grand sncccs. Elterarf^dng- 
temps au tbeâtre. Les vers que cite FüTetà^ Wmt de la 
scène quatrième du troisième acte. 

(9) Assertion calomnieuse. Personne ne fat plus àér- 
sintéressé que Lafontaine : mille traits de sa vie en font 
foi. 


(Notes de VEdiUur)* 
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sance , ce qui fait que toute sà prétendue ca- 
pacité lui devient inutile. Cette capacité va de 
pair avec celle du jeune Abbé Tallemant et 
de Benserade^ et si on les mettait en parallèle, 
clics feraient une belle symétrie. Elle est telle 
qu’après avoir exercé trente ans la charge de 
Maître particulier des eaux et forêts (i), il 
avoue qu^il a apprît, dans le Dictionnaire Uni- 
versel, ce que cV'Sl que du bois en grume (2) , 
qu’un bois marmenteau, qu’un bois de tou- 
che, et plusieurs autres termes de son métier 
qu’il li’a jamais su. Toute sa littérature con- 
siste en la lecture de Rabelais , de Pétrone , de 
l’iirioste, de Bocace et de quelques auteurs 
semblables. ( Fin de la citation ,• ce qui suit est 
de r Editeur. ) 


( 1 ) ïe croîs avoir lu toutes les Notices sur la vie de 
Lafontaine , et f avoüe que je he oic souviens nullement 
d*avoir trouvé que ce grand poète ail exercé trente ans 
une charge de maître particulier des eaux et forêts. 

(a) Un poète est certainement fort excusable de ne 
pas savoir ce que c’est que du bois en grume , du bois 
marmenteau, etc. 5 et en général, pourvu qu’il n’imite 
pas ceux qui parlent le plus de ce qu’ils savent le moiiiS^ 
on ne peut lui reprocher d’ignorer ce qui n’a pas un 
rapport direct avec l’objet de ses études et de ses tra- 
vaux. 

( Noies de VEditeurj. 


JO 
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Âu reste^ Lafontaine se vengea de Furetière 
en ripostant à ses reproches pédantesques par 
l’épigramme suivante : 

Toi qui de tout as connaissance entière , 

Kcnutc , ami Furetière : 
liOrsque de certaines gens , 

Four SC venger de tes dits outrageans , 

Frappaient sur toi comme sur une enclume 
Avec lin bois porté sous le manteau , 

Dis-moi si c’était bols en grume , 

Ou si cVtait bois marmenteau. 

Ce qu’il y a de plaisant c’est que l’éditeur 
du recueil où j’ai trouvé cette épigramme y 
voit la preuve cqmplette de l’ignorance de 
Lafontaine relativement au bois en grume 
t'I au boib marmenteau , et donne une défini- 
tion de ces bois de laquelle il résulte qu’ils 
ne sont point propres d rf)sser les épaules sui- 
vant l’expression de Trufaldin dans V Étourdi, 

Avant de terminer cet article; je rappor- 
terai un acte d’hostilité contre Furetière dont 
François Charpentier, de l’Académie fran- 
çaise, était l’auteur. Cet académicien contre 
lequel fioileau disputait souvent, est plus connu 
par la vigueur de ses poumons que par d’au- 
tres talens ; on se rappelle sans doute le mqt 
plaisant de Boileau : que peut la raison avec 
lin (ilet de voix contre une gueule comme 
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celle-là ? Charpentier fut un des premiers 
membres de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres: en cette qualité, il crut devoir 
composer une devise sur l’expulsion de Fure- 
tière : voici celle qu’il imagina. Le lecteur la 
trouvera bien grossière sans doute, mais il 
peut être utile de la citer pour ceux qui croyent 
que tout fut grand êt louable dans le siècle de 
Louis XIV. 

Un étron avec ces mots ; 

Ah expulsa eorpons samtas. 

En l’expulsant le corps en e&t plus sain. 

Furetière répliqua par une épigramme fort 
mauvaise et encore moins mesurée dans les 
termes. 11 faut convenir que nos écrivains po- 
lémiques actuels , s’ils ne sont pas moins em- 
portés que Furetière et Charpentier, ont du 
moins plus de goût et de respect pour le pu- 
blic. 


mHekla me Galatea petit lasciua puella , 
Et Juÿit ad salkcs else cupit ante viderL 


L’abbé de IMarolles a traduit ainsi ces deux 
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Yérs charmans et si difficiles à bien rendre 4 
* ^ 

en vers français. 

GaUUllée enjoiu't , cl d »•»'' sa l^cllc humeur , 

M’ait u|’ï(* <!’ ii>e pniiiinr me fait de riiouneur; 

B't ]nijs elle s'enluit \ cis li \ rie saiilttaie, 

JVlai& elle \cut avanl (ju*on U a oie dtant gaie. 


En V üici une autre traduction : 

Celli Galatlide ingénue 
Me e une pomme en fuyant, 

\a s(‘ deioliCi ; mais avant 
La fl iponne 'veut être vue. 

Je la lire de V Année littéraire^ 1785, tome 6 ^ 
el je m’étonne que les rcdacleurs de cette 
feuîlle qui ne manquaient ni de goût ni de 
bé\en(é, rd\enl admise^ et que M. de Sancy, 
cen'^'ur royal, l’ail avouée en y joignant son 
nom. 


Rêver pendant la nuit est dans l’ordre, mais 
rêver en plein jour est un peu fort. Une dame 
qui aimait beaucoup le jeu, se trouvait un 
dimanelie au sermon. Dès le premier jioint 
elle s’endort et rêve qu’elle perdait son argent 
et ses pierreries au jeu avec un gentilhomme 
bien mis, mais d’une ligui'e sinistre* Après 
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une longue séance où elle avait été poursui- 
vie par un malheur opiniâtre , elle se vit ré- 
duite, pour dernière ressource, a engager 
ses trois enlans. Elle les perdit: aussitôt le 
joueur s’en alla, et elle découvril ce qu’il était 
en remarquant qu’il avait les pieds fourchus, 
une longue queue qui s’échappait par les 
pans de son habit, et qu’il laissait a])rès lui une 
forte odeur de soufre. Pour celle odeur elle 
était réelle : en se réveillant , la dame trouva 
sous son nez un flacon rempli d’une essence 
très- violente qu’une vieille dévoie lui avait 
fait respirer pour la mettre en état d’entendre 
le second point du sermon. 


Moyen neuf et facile pour vider sa cave. 

Un cabaretier anglais, embarrassé d’une 
forte provision de bière qui était en danger 
de se gâter, fit publier qu’un homme, d’une 
taille ordinaire , s’engageait à manger douze 
pieds de bœuf â son déjeuner. Il indiqua le 
jour où ce nouvi^aTt Milon devait faire preuve 
de sa gloutonnerie, et s’offrit à exjioser à la 
vue des curieux, pendant les deux jours c{ui 
précéderaient , les douze piè^ptde bœuf des- 
tinés à être mangés. Sa maison ne désemplit 
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point pendant ces deux jours et chaque dupe 
payait la complaisance du maître en buvant 
de la bière. On examinait les pieds de bœuf 
qui avaient été nettoyés de manière à donner 
de l’appétit. On les retournait de tous côtés ; 
à peine pouvait-on se rassasier de les voir, et 
Ton ne se retirait que pour faire place à d’au- 
tres curieux non moins empni^ssés. Le jour si 
attendu vint enfin. L’assemllée fat nombreuse. 
On dressa la table au milieu d’un grand jar- 
din , et trois heures sonnèrent sans que l’on 
vit paraître le mangeur. Lorsque le cabaretier 
vit sa bierre considérablement diminuée , il 
\int d’un air dolent faire ses excuses à la com- 
pagnie et la prier de remettre la partie au len- 
demain , parce que le héros de la fête était 
incommodé. 


Les matelots anglais forment un ordre , si- 
non bien respectable, du moins très-dange-^ 
reux , surtout dans les grands chemins. Une 
dame jeune et belle , voyageant dans son car- 
rosse, de Wallhamston à Londres, fut attaquée 
par une nombretise troupe de matelots qui 
entourèrent ^^oiture. La dame épouvantée 
leur présenti3|Pmourse. Nous n’avons pas be- 
soin d’argent, lui dit l’un d’entre eux ; My- 
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lady > VOUS êtes belle; nous voulons baiser 
votre main. La timide lady ne s'attendait 
pas à une proposition aussi galante. Elle offrit 
sa maiïi que chaque matelot vint baiser à son 
tour, et pas un ne lui manqua de respect. 


Sir Richard Stéele avait invité plusieurs 
personnes de la pitcmière qualité à diner chez 
lui ; les convives furent très-contens du repas, 
mais fort étonnés de voir autour de la table 
une multitude de domestiques en livrée ma- 
gnifique, et tous empressés a les servir, la 
fortune du chevalier ne leur paraissant pas 
proportionnée à une dépense aussi grande. 
Lorsque le dessert eut été apporté et que les 
domestiques se furent retirés , quelqu’un de 
la compagnie demanda à Stéele comment il 
pouvait garder chez lui un train aussi nom- 
breux et aussi dispendieux. Ce sont des coquins, 
répondit-il , dont je ne serais pas fâché d’étre 
débarrassé. — Eh! pourquoi ne les renvoyez- 
vous pas ? — Cela n’est pas facile ; puisqu’il faut 
vous le dire, ces drôles sont des sergens qui 
se sont établis chez moi en vertu de plusieurs 
sentences que mes créancier^, ont obtenues. 
Comme je ne peux les chasser, j’ai songé à 
en tirer parti; et j’ai imaginé de leur donner 
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ma livrée. Ils me sei’vent et Je mets ainsi a 
profil leur séjour dans ma maison ; pendant 
ce temps, d’ailleurs, mes créanciers me laissent 
du répit. 

Cet expédient d’un genre nouveau amusa 
beaucoup les amis de Sléele, mais ils ne sç 
bornèrent point à en rire ; ils payèrent les 
dettes de leur hôte , qui se trouva ainsi débar- 
rassé de cette multitude de valets incommodes. 


Molière avail-il été à Avignon , et connais- 
sait >il une ijiscrijUion placée dans l’église des 
Célcsiins de cette ville? Quand^j’ai lu l’anec- 
dote suivante que l’inscription dont il s’agit 
nous a conservée, je n’ai pu me défendre de 
penser au petit enfant que le médecin malgré 
lui guérit d’une manière si miraculeuse , et 
qui s’en fut jouer à la fossette. 

Pierre de Luxembourg fut enterré dans cett e 
église. C’était un cardinal créé pendant la pé- 
riode de , soixante-dix années ( ou environ ) 
que les Romains comparaient à la captivité 
de Babylone ; il était du parti du Pape qui 
siégeait dans Avignon, et mourut en 1387. 
Après sa mort il opéra un grand nombre d^e 
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miracles qui le rendirent très-fameux et lui 
méritèrent l’honneur d’être canonisé. 

Le plus ét'Onnant de tous est la résurrection 
d’un petit garçon qui étant monté sur une 
des tours du palais papal pour dénicher des 
oiseaux^ se laissa tomber du haut en bas, et 
fut mis en pièces. Sa mère, sans s’amuser aux 
ciis et aux larmes, ramassa les membres fra* 
cassés de cet enfant,* les mit dans un sac et les 
])orta sur le tombeau du saint. Pendant qu’elle 
était en prières, on vit remuer le sac , et sortir 
l’enfant, qui d’abord demanda où était son 
nid d’oiseaux. 


Les évêques de Winchester et de Durham, 
Andrews et Neale, étaient un joiu au diner 
du Roi Jacques 1. Milords, leur dit^il , ne puis- 
je pas prendre l’argent de mes sujets quand 
î’en ai besoin , sans toutes ces formalités de 
parlement? L’évêque de Durham, Neale, ré- 
pondit surde-champ ; A Dieu ne plaise , Sire , 
que vous n’ayez point ce droit là , c’est par 
vous que nous vivons!.... Le Roi s’adressant 
ensuite à l’évêque de Winchester : et vous , 
milord, qu’en pensez-vous? — Sire, je n’en- 
tends point les affaires de parlement. — Point 
de subterfuge , milord, une réponse directe. 
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— Eh! j>ien, Sire, j’imagine qu’il est permis 
à y. M. de prendre l’argent de mon frère 
Neale, car il tous l’ofifre. 


Un gentilhomme s’étant présenté pour en- 
trer au service de la Dauphine, femme de 
Monseigneuri fils de Louis XIY , fiit refusé 
parce qu’il était louche 'et que l’on craignait 
de présenter de pareils objets à la Princesse 
qui était grosse. Quelque temps ay)rès, ce pauvre 
diable ayant appris qu’on ne refusait pas les 
boi'gnes, pourvu qu’ils n’eussent rien de dé- 
goûtant, s’avisa de se mettre un emplâtre 
sur l’œil droit , et obtint, en qualité de 
borgne, . ce qu’on lui avait refusé lorsqu’il était 
louche. Peut-être entrait-il un peu de caprice 
dans cette préférence , mais le borgne volon- 
taire fut charmé d’en profiter. Un jour qu’il 
servait la Princesse à table , et qu’il s’empres- 
sait fort SL remplir son devoir, il s’aperçut 
que son emplâtre allait tomber, et s’étant 
tourné pour le remettre , il lui fit faire demi- 
tour à gauche sans y penser. Lorsqu’il se fut 
remis à sa place, le Dauphin remarqua quel- 
que différence dans ce visage , et demanda à 
son épouse quel était l’œil qui manquait k cet 
officier. La Princesse' répondit sans hésiter 
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que c’était le droit. C’est présentement le 
gaiiclie,ditle Dauphin.On questionna le pauvre 
gentilhomme qui avoua le fait de bonne foi^ 
et on lui pardonna l’invention à cause de son 
zèle qui parut grand. 

Peul-êlre avait-il vu la Sérénade, comédie 

• ^ 

de Regnard , jouée pour la première fois le 
samedi 3 juillet 1694* Scafùn > dans les scènes 
18, 19 et o.Oy s’y sert d’une industrie semblable. 


Aucun Prince n’a reçu plus d’ Adresses de 
son peuple que Charles II ^ Roi d’AngleteiTe. 
KlJes étaient remplies d’assurances d’un dévoû- 
ment sans bornes^ mais c’était tout. Salis&it 
de ces vaines démonstrations dont il était pro* 
digue, le peuple Anglais laissait son Roi dans 
une indigence continuelle, et lui donnait à 
peine de quoi fournir aux dépenses indispen» 
sables du gouvernement , ce qui mit ce Prince 
dans la nécessité humiliante de devenir, con- 
tre son gré, pensionnaire de la France. Kille- 
grevr , sou bouflbn , se moqua un jour assez 
plaisamment des offres stériles de la nation 
Anglaise. Il recommanda au tailleur du Roi 
de &ire, au premier habit qu’il lui fournirait, 
une poche très-gi’ande et l’autre extrêmement 
petite. Cliarles, étonné de cette disproportion, 
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élaya&t appris qu’il la devait àKillegrew, lui en 
Idemanda la cause. La grande poche , répondit 
le bouffon 9 servira à contenir les Adresses de 
vos sujets^ et l’autre à recevoir l’argent qu’ils 
ont envie de vous donner. 


Un voleur anglais qui se rendait à Tyburn 
pour y jouer la dernière scène de sa vie, fit 
aiTêler, devant la maison d’un cabaretier, la 
charrette qui le conduisait au supplice. 11 pria 
qu’on apppelât le maître^ celui-ci s’étant ap- 
proché, le voleur lui demanda s’il n’avait pas 
perdu l’année dernière une aiguière d’ai'gent. 
Il est vrai , répondit le cabarelier , et depuis ce 
temps je n’ai pu en avoir de nouvelles. Faites^ 
nous apporter à boire , dit le voleur , et je vous 
en apprendrai. La bierre forte arrivée, le vo- 
leur boit et fait boire ses camarades à sa santé, 
a celle du maître de f auberge , et à celle de 
l’honorable assistance^ et loi^que le pot est 
vidé et que la charrette est prête à partir, il 
dit gravement au cabaretier : c’est moi qui 
vous ai pris votre aiguière; à mon retour je 
vous la rendrai. 
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Deux mots peignent quelquefois mieux ttU 
homme célèbre que toute la rhétorique de 
ses historiens. 

Le cardinal de Sainte-Cécile , frère du ca]> 

• * 

dinal Mazarin^ disait de lui : Il mio fratello e 
un coione y f aie rumore, egli havra paura (Mon 
frère est un lâche j faites du bruit et il aura 
peur). 


Les grands Rois sont quelquefois bien petits* 
Lorsque Madame de Montespan fut disgraciée j; 
elle voulut rendre au Roi les pierreries dont il 
lui avait fait présent; et leslui renvoya dans une 
cassette. Le premier mouvement dii Roi fut 
de ne pas les recevoir ; mais Madame de Main- 
tenon; qui se trouvait alors avec lui, le pria 
d’ouvrir la cassette, et lui conseilla d’en tirer 
les bijoux qui lui paioirent les plus beaux. Le 
reste fut renvoyé à Madame de Montespan 
qui comprit qu’elle avait fait une sottise , et 
qui garda ce qui lui demeurait, n’en vou- 
lant pas faire une seconde en le renvoyant 
encore* 


Les Evêques du Languedoc étaient-ils, au 
17e. siècle, d’une autre trempe que celle des 
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Prélats qui administraient le reste des diocèses 
de France ? Lorsque le Duc de la Feuillade 
voulait ai'lirmer quelque chose a Louis XIV, 
son serment habituel était celui-ci : Sire, je 
veux être damné comme un Evêque du Lan- 
guedoc , si ce que j’ai l’honneur de dire à V otre 
Majesté n’est pas véritable. 


Article de Doujat dans le Factum de Furetière 
contre V Académie française. 

(Jean Doujat, Professeur en droit canon au 
Collège de France, Avocat au Parlement, fut 
reçu à l’Xcadémie en i 65 o, à la place de 
Balthasar Baro. 11 mourut âgé de soixante -et- 
dix-neuf ans, le 27 octobre 1688, étant alors 
Doyen de l’Académie, de la Faculté de Droit 
et du Collège de France). 

Le sieur Doujat, Doyen de la Compagnie, 
est un bon Jurisconsulte canonique , qui esfr 
merveilleusement fort sur la ratio dubiUmdL 
L’Académie ne doit faire aucun fondement 
sur ses décisions, car il n’en a jamais fait 
aucune. C’est un homme qui sait assez bien 
le latin, et il a donné quelques ouvrages et 
rapsodies en cette langue. Celle q[u’il connaît 
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le plus parfaitement, c’est la gasconne, dont 
il a fait un Dictionnaire cpii est imprimé à la 
fin des Œuvres de Goudouly, fameux poète 
gascon. Il devait s’en tenir là, car pour la 
langue française , il n’a pas donné des marques 
qu’il y fut fort profond. 11 a cela de bon qu’il 
ne néglige aucune occasion de s’éclaircir de 
ce qu’il ne sait pas. en donna un bel exem- 
ple à l’Académie un jour qu’elle était en peine 
de définir le mot de mât. U se leva en pieds, et 
sortit de sa cbaise' directorale , en disant qu’il 
en allait bientôt instruire la Compagnie : car 
il avait vu, en passant par le cloître Saint- 
Germain, entre les estampes étalées d’un imager^ 
celle d’un navire qui avait au bas l’explication 
de toutes ses parties. Il dit qu’il fallait l’acheter 
pour en tirer la définition du mât. De fait il 
partait pour faire cette belle emplette, quand 
M. Racine le retint par sa robe de doyen des 
Professeurs, et l’empêcha d’aller chercher 
ce ridicule éclaircissement. Il fallut se con- 
tenter de feuilleter Nicot, Monet et Calepin 
pour y trouver cetie difficile définition^ je 
ne sais lequel fut assez heureux pour la four- 
nir, ou plutôt celui à qui elle fut volée, pour 
parler en langage de l’Académie. 

(Doujat étant actueUement assez inconnu > 



{ t6o ) 

]e n’aurais point' rapporté ce jJ^rteÆC^tferne 
dans le Facluiû de Furet ière^.'ôyi^ ne m’avait 
paru plaisant qu’un mcnibre IJ-^ÿîgdémie 
Frauç^aç eût élé embarrassé,p.(]!ur;dé.finir un 
l’expédiant qu’il avait 
ifSiagniié pdùr'ÿeti})rôairer la définiliôn ^ n’eût 
été d’uné naturfe aussi originaleV ‘Malhe'ureuse- 
ibentice n’est peut-être* qu’im c'oiile que l’es- 
pfitsatyriquede Furelière aura inventé pour 
ridiculiser Doujat dont l’abbé d’Olivct parle 
d’une manière plus honorable dans son His- 
toire de l’Académie). 


Lorsque Louis XIY allaita Marly^ ilnom'« 
n^ait les personnes de sa cour qui devaient 
jî’y accompagner, et .celte grâce était briguée 
[ par les courtisans avec un »grand empresse- 
ment. La Princesse de Montauban , fâchée de 
n’avoir jamais été nommée, alla trouver la 
Princesse d’Harcourt qui , comme favorite de 
Madame de Mainlenon, avait souvent l’avan- 
tage d’aller a Marly, et elle lui offrit mille 
écus à condition de lui céder sa place au 
premier vojage que le Roi y ferait. La Prin- 
céssc d’fJarcoiirt accepta le parti, mais il fal- 
lait l’agrément du Roi pour cet échange. Pressée 
de l’obtenir, à cause des mille écus, elle cher* 
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cba l’occasion de parler au Monarque^ et 
l’ayant trouvée dès le soir même : Il me semble^ 
Sir^, lui dit-elle^ que la Princesse de Mon« 
tauban n’a jamais été à Marly . Je le sais bien , 
dit le Roi. Cependant^ ajouta la Princesse , 
je crois qu’elle aurait grande envie d’y aller. 
Je n’en doute pas y répliqua le Monarque. Mais, 
Sire, continua-t-elle, ^tré Majesté ne veutFelle 
point la nommer ? (7ela n’est pas nécessaire , 
répliqua encore le Roi ; et d’ailleurs quel in- 
térêt y avez-vous? Ab! Sire, s’écria la Prin- 
cesse , c’est que cela me vaudrait mille écus , 
et Votre Majesté sait que j’ai bien besoin d’ar- 
gent. 

Le Roi parut surpris de cet aveu , se fit ex- 
pliquer le marché en question , en rit beau- 
coup , et consentit facilement à un échange 
aussi lucratif, en ajoutant qu’il voyait bien 
qu’à la Cour on faisait argent de tout. 


On lit dans les Mémoires du Maréchal de 
Vieilleville (FrançoisdeScépeaux, Sirede Vieil- 
leville et Comte de Duretal, Maréchal de 
France) le détail d’une réception fort singu- 
gulière que l’on fit à Henri II en i548, lors- 
qu’il passa par Saint- Jean-de-Maurienne. Je 
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la rapporterai dans les termes employés par 
son liistorien. 

c< n fust prié par TEvesque et les babitans 
de les, honorer de quelque forme d^entrée, 
et l’asseurèrent de lui donner le plaisir de 
quelque nouveauté qui le contenteroit ^ et 
qu’il n’avoit encore jamais veue. Sa Majesté , 
pour ne pas perdre sa part de ceste nouvelle 
invention 9 à lui toulesfois^ncongneue^ les en 
voulut bien gratifier^ et se présenta le lende^ 
main à la porte de Maurienne en équipaige 
assez royal pour une telle ville y accompaigné 
des Princes et Seigneurs de sa suicte^ sembla- 
blement de toute sa maison^ et entra soubs le 
poisle à lui préparé. Mais comme il eust n^u> 
cbé environ deux cents pas en belle ordon- 
nance, voici une compaignie de cent hommes 
vestus de peaux d’ours, testes, corps, bras et 
mains, cuysses, jambes et pieds, si propremei:^. 
qu’on les eust pris pour ours naturels, qui 
sortent d’une rue le tambour battant, enseigne 
déployée, et chacim l’espieu sur l’espaule, et se 
vont jetter entre le Roy et sa garde de suisses, 
marchants quatre par rang avec un esbabisse- 
ment très-grand de toute la cour et du peuple 
qui estoit par les rues, et amenèrent le Roy qui. 
estoit merveilleusement ravy de veoir des ours 
si bien contrefaicts^ jusques devant l’Eglise; 
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qui {uist pied à terre suy vaut la coüstumê de 
nos Roy s pour adorer : auquel lieu l’atten^ 
dolent FEvesque et le Clergé > avec la croix 
et les reliques en forme de station, oâ fust 
cliantiiung motet en fort bonne musique : tous 
en chappes assez- riches et autreà^ornemens. 

L’adoration faicte , les ours dessusdicts reme>* 
nèrent le Roy en son logis > devant lequel ils 
firent mille gambadfes , toutes propres et appro^ 
chantes du naturel des oürs> comtne de luycter 
et grimper le long des maisons et dès piliers 
des balles ) et (cbosé admii^ble) ils contre*^ 
fesoient si naturellément, par un merVeilleux 
aitifice en leurs cris,; le hurlement' des ours^ 
què Fon eust pensé estre parmy les montai- 
gnes : et voyants qüe le Roy> qiti desjà estoit 
en son logis, ^ prenOit uiig grandissinie plaisir 
à les regarder, ils s’aisseniblèrent tous! cent et 
firent une ohithàdè ousalve à la mode de ckiorme 
dé galère toüs ensemble , si' espouventablc' 
qu’ung grand libmbre de chevaux, sur les- 
quels estoient volets etlàcquests attendants leurs* 
maîtres devant le logis du Roy, rompirent 
resneS) brides > croupières et sangles, et jet- 
tèrent avec les selles tout ce qüi estoit' dessus 
eux) et passèrent (tant fut grande leur frayeur) 
sur le ventre de tout ce qu^ls rencontrèrent*.. 
Le 'Roy confessa n’avoirreçeu en sa vie autant 
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de plaisir pour une drôlerie cliampestre > qu’il 
iist lors^ et leur fist donner deux mille escus.» 


L’abbé Croisai^ Chapelain de la Cour, était 
un gascon spirituel et original. Il vint un jour 
trouver Louis XIY, et lui dit : Sire, je demande 
une grâce à Votre Majesté. Et quelle grâce, 
dit le Roi? C’est, répondit l’abbé Croisât, de 
me faire changer de quartier, et au lieu que 
je sers pendant les mois de juin , juillet et août, 
de me faire donner septembre, octobre et 
novembre. — Quelle raison avez -vous pour 
demander cela? ^ Sire, je sue comme un porc 
^t je gâte tous les ornemens de Votre Màjesté. 
Cette raison et la manière de l’alléguer, déran- 
gèrent la gravité de Louis XIV; le soir, à son 
petit coucher, il iit un cont0' de la demande 
de l’abbé Croisât, et pendant quelques jours, 
dès qu’on avait chaud, on ne manquait pas 
de dire : Je sue comme un porc et je gâte tous 
les ornemens de Votre Majesté» 


4 août. Fêle de Saint-Dominique, qui fonda 
l’ordre des Prêcheurs et l’Inquisition. Il 
mourut en ia2i à Bologne, dans le couvent 
de son ordre, et son corps y fut lon,g-temps 
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conservé dans une châsse de marbre blanc. Il 
n’y a dans cette châsse (dit l’auteur d’un 
Voyage en Italie pendant les années 1765 et 
1766; Paris, Desaint, 4 vol. in-12) que le 
corps du Saint 3 à l’égard de la tête , on la 
conserve dans une chapelle dont la porte est 
grillée et fermée sous quatre clefs. Le Sénat 
en a une, le Légat une autre, PArchevéque a 
la troisième, et le*Prieur du couvent a la qua- 
trième. Il est très-diflicde de la voir, parce 
qu’on ne la montre qu’en présence de ces trois 
derniers, et de trois Sénateurs députés â cet 
effet par le Sénat. Ils n’y viennent jamais sans 
être assistés de trois Notaires pour dresser 
procès-verbal de l’état de la relique , et accom- 
pagnés d’une garde de soixante suisses, dont 
les Officiers ont, pendant tout le temps , l’épéê 
nue à la main. On a redoublé les précautions 
qu’on apportait en la disant voir, depuis que 
le cardinal de Médicis, frère du Grand Duc, 
ayant demandé qu’on lui ouvrit la châsse, 
arracha une dent du Saint,^en vertu d’un Bref 
du Pape qui l’y autorisait, et l’emporta sur 
le - champ dans, une boîte d’or. La populace , 
irritée de ce pieux larcin , prit les armes pour 
se la faire rendre, mais le Cardinal était déjà 
hors de la ville. 
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Client XI ( Albani ) était d’Urbin^ et pen^ 
daQt mw pontificat il y faisait passer de temps 
en temps des sommes considérables , ce qui 
lui valut la pasquinade suivante. Marforio de^ 
mandait à Pasquin : Che fa Pasquinol («que fait 
Pasquin?) et celui-ci répondait s gtmrdo Roma^ 
çhe non vada a Urbino. ( Je .garde Rome^ de 
peur qu’elle ne s’en aille à ürbin ). 


Après la bataille de Pavie perdue par Fran-; 
cois P' le 24 février i 5 aS contre les troupes 
de l’Empereur Charles coiiimandées par 
le connétable de Bourbon, ce &oi malheureux 
fut conduit au monastère des Chartreux. Il 
était encore matin ^ car les religieux chan-« 
taient tierce, et en 'Paient à ce verset du 
pseaume 118: coagulatum est sicut lac cor 
meum , vero legem tuam medUgius sum. 
( IMon cœur s’est resserré comme le lait qui se 
coagule; et j’ai médité la loi ). Le Roi qui sen- 
tait sa triste situation et (pii la regardait plu- 
tôt comme Une punition par laquelle Dieu le 
rappelait à lui que comme un des jeux ordi^ 
naires de la fortune , s\init avec les religieux 
pour chanter le verset suivant : bonum mihi 
quia humiliasti me ut discam justijicationes 
tuas. ( C’est un bien }^quy moi que d’avoir été 
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bamilié, puisque }e reconnais tes jugemens). 

Outre les sentintens religieux de ce grand 
Prince^ cette anecdote prouve encore qu’il 
entendait le latin, aune époque où beaucoup 
de prêtres et de moines de son royaume cban-i 
talent leur office et lisaient leur bréviaire 
sans J rien comprendre. 


On a recueilli la |dus gi'ànde partie des bons 
mots du premier président dô Harlay , 

SUû ce champ ne se peut tellement moîssoii^tffr 
Que les derniers Tenus n’y trouvent à glaner. 

Tirial, fils du maître des cocbes de Paris à 
Lytm, ayant acheté une charge de conseiller 
au parlement, son exemple fut bientôt suivi 
par Roulier, fils du maître des postes de Paris. 
Lorsque toutes les chambres furent assemblées 
pour la réception de ce demieri M. de Harlay 
leur dit avec sa gravité ordinaire : Messieurs , 
prenez garde à vous; la Cour ira présentement 
bien vite ; elle avait déjà un cOcher , elle vient 
de prendre un postillon. 


M. d’ÂrgenSon, lieutenant de police de Paris, 
ayant interdit les jeux de hasard tels que le 
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pharaon, le lansquenet et la basselte, veillait 
lui-même à l’exécution de son ordonnance , 
et prenait la peine d’aUer dans les maisons où 
il soupçonnait des parties de )eu. S’étant trans* 
porté chez une dame qui n’observait pas stric- 
tement les lois de la police, il y fut pris poiu* 
dupe d’une manière assez plaisante. . La dame 
s’attendait à sa visile, et avait placé sur sa porte 
un laquais qui n’était pas sot et que d’ailleurs 
elle avait bien instruit. Du pli,is loin qu’il aperçut 
M. d’Argerison,i ce valet lui (it des signes d’ii?^- 
telligence ; et quand ils furent à portée de 
s’entendre, il lui dit à l’oreille que sa maîtresse 
était en haut , quoiqu’elle eut ordonné à son 
portier de dire qu’elle était sortie. Etquefaitr 
elle en haut y mon ami , dit M. d’Argenson ? 
Monsieur , répondit le laquais , elle joue : si 
vous voulez monter y vous la trouverez ; mais 
je crains que cela ne vous fa igue^ car c*est 
au sixième étage ^ au-flessus de V entresol. N’im- 
porte , dit le magistrat qui brûlait d’envie de 
t:rouver quelqu’un en faute; sans perdre de 
temps , il se mit à grimper les escaliers , et 
arriva tout essoufflé auprès des gouttières où 

efPeclivement il trouva la dame qui jouait 

de la basse de viole. On peut juger delà sur- 
prise et du mécontentement de M. d’Argen- 
son. Néanmoins, commç ce magistrat titvait de 
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l’esprit^ il jugea convenable de prendre la 
chose en plaisanterie et de rire le premier de 
l’aventure ; mais il se promit in petto de laisser 
désormais le soin de faire des découvertes à 
ses inspecteurs et à ses commissaires. 


Un célèbre ministre de Cliarenton, appelé 
Morus f prêchant le jour de la Pentecôte , et 
parlant de la descente du St.-£sprit sur les 
Apôtres^ s’écria dans un saint enthousiasme : 
Seigneur^ fais descendre sur nous ces flammes 
dont tu éclairas autrefois tes Apôtres; embrâse- 
poûs des mêmes feux; mais ne nous donne 
j>oint de langues l nous n’en avons que trop 1 


A près l’Arlequin et le Scapin^ dont le pre- 
piier est toujours censé de Bergame et le se- 
cond de Naples, les deux personnages les plus 
iiiiportans de la comédie italienne sont le Doc* 
teiir et le Pantalon. Le Docteur est Bolonais , 
et le Pantalon Vénitien. Tous deux jouent les 
rôles de vieillard et se servent souvent de l’i- 
diôme de leurs villes natales. 

Benoît XIV ( Lambertini ) était de Bologne 
Il ne perdit jamais entièrement l’usage du 
bolonais,, et il l’employait volontiers quand 
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il traitait une affaire avec chaleur. Ayant ac-^ 
cordé une audience à M. Gapello ^ ambassa- 
deur de Venise 9 ce Ministre l’interrompait 
fréquemment par des objections et par des 
récits contraires des faits que le Pape avait 
allégués. Le Pontife impatienté lui demanda» 
avec colère s’il avait 'été quelquefois à la co- 
médie. Qu’est-ce que cela fait à l’af&ire, ré- 
pondit brusquement le noble Vénitien? Cela 
fait, répartit le Pape , que vous avez du y voir 
che quandb parla il Dottobm , tace il Pan- 
TAJJONE. (Lorsque le Docteur parle, Pantalon 
se tait). 

Cette plaisanterie était bonne, quoique dure, 
et d’autant meilleure que les nobles de Venise 
recevaient souvent ce nom de Pantalon , le 
prenaient pour une grande injure , ne le par- 
donnaient point, et qu’il coûta plusieurs fois 
la vie à des Français qui l’avaient donné à lo 
seigneurie. 


Epigramme de Jean Dorât sur la ville deBome^ 

Borna ^ qiiod inversa delectaretur amore ^ 

J^'omen ab inverso nomitte fecit amor. 

Si Jean-Baptiste Rousseau l’eût connue , on 
en aurait sans doute une bonne traduction que 
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je n*entreprendrai pas parce (jue je m’en tiens 
au précepte de Boileau : 


Le latia «laas les mots lirave rhonnétettf , 
liais le lecteur français veut être respecté» 


^vant le règne de Pierre-le^rand , l’his* 
toire de Russie renferme une foule de traits 
qui annoncent Tignorance et la barbarie des 
babitans de ce vaste Empire. 

Un ebirurgien hollandais qui s’était fixé à 
Moscou jouait du luth dans les momens que sa 
profession loi laissait libres. Des strelitz, en 
passant dans la rue , s’arrêtèrent à la porte du 
chirurgien pour le mieux entendre; l’un d’ eux, 
plus curieux que les autres , regarda par le 
trou de la serrure et s’étant aperçu qu’un 
squelette suspendu derrière le chirurgien était 
agité par le vent qui venait de la fenêtre , il fut 
si effrayé qu’il prit la fuite aussitôt , en criant 
que cette mai^n était habitée par un sorcier. 
Jjes antres sti^litz qui avaient pai'tagé la frayeui* 
de leur camarade, répandirent partout que 
ce sorciei* fusait danser les morts au son du 
)uth. 

La Cour et le Patriarche nommèrent trois 
personnes pour vérifier le fait ; on assembla 
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ensuite le Conseil, et le pauvre chirurgien fut 
condamné à être brûlé vif avec son squelette- 

Heureusement un seigneur plus instruit que 
le Conseil représenta au Czar que dans les pays 
où la cliirurgie avait fait des progrès, on avait 
des squelettes qui servaient à l’étude, et fit 
sentir combien il était ridicule de condamner 
un chirurgien au feu, parce qu’il gardait un 
squelette chez lui. Cette* explication ne fiit pas 
admise sans peine : la seule grâce que le sei- 
gneur russe put obtenir , ce fut de faire com- 
muer la peine du feu en un bannissement per- 
pétuel. 

Quant au squelette , on continua de le re- 
garder comme complice des crimes du chirur- 
gien, il fut condamné à subir la peine qui avait 
été prononcée ; on le traîna dans les rues de 
Moscou y et on le brûla ensuite. 


Aux conclaves de 17^0 de 1758, le car- 
dinal Passionei traitait très-familièrement, et 
queiquefois avec hauteur et dureté, le cardinal 
Rezzoïiico qui le précédait immédiatement 
dans le Sacré Collège. Ce dernier ayant été 
élu Pape en 1 758 sans le concours de la faction 
â la tête de laquelle se trouvait le cardinal 
Passionei , celui-ci refusa long-temps de sous- 
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crire à son élection que cependant il lui fallut 
enfin reconnaître. Après l’adoration, le car** 
dinal Passionei présenta au Pape les bulles qui 
le nommaient aux places qu’il occupait, et lui 
dit : Très-Saint-Père , je remets à votre sain- 
teté les titres des places dont ses deux prédé- 
cesseurs m’ont honoré. Votre sainteté, qui ne 
me doit rien , peut en gratifier quelqu’un qui 
en soit plus digne quelnoi. u Le Pape reçut les 
bulles, et après y avoir jeté les yeux, il les 
remit au cardinal , en lui disant d’un ton plein 
de bonté : Cardinal Passionei , peut-être vous 
dois-je plus que vous ne pensez ; mais quand 
je ne" vous aurais aucune obligation , l’Eglise 
vous doit beaucoup. Agréez dgnc de sa main, 
si vous avez quelque scrupule de la recevoir 
de la mienne j la confirmation des grâces de 
mes prédécesseurs; et, ajouta-L-il en souriant, 
continue^moi vos avis avec cette franchise et 
cette candeur dont j’ai souvent fait l’expé* 
rience w. . 

Ce Pape était vénitien. Lors de son exalta- 
tion , il courut à Venise un bon mot que l’on 
attribuait à un gondolier , suivant la coutume 
de celte ville où l’on faisait honneur aux gon- 
dbliers de toutes les plaisanteries un peu sca- 
breuses. Depuis ia rupture entre la République 
et Benoit , ce Pontife n’avait donné le 
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diapeau llWCioun Vénitien, cc Nous avons été 
long-cemps sans chapeau, &isait-on dire à' un 
gondolier ; mais actuellement nous n’en inan«« 
querons pas, car nous avons le chapelieri 
{Ma habbianu} adeêao il capeïlUre). 


Le eardinal dé Winchester ^ le plus riche 
prélat de ^Angleterre, et l’homme le plus vo^ 
luptueux de son siècle > ayant fait Condamner 
Eléonore de Cobham , femme du duc de Glo- 
cester , à une prison perpétuelle ^ pour cause 
de magie ; craignant le ressentiment du due 
qui aurait pu trouver fecilement dans la vie 
du Cardinal des «ujets plus réel^'d’accusation , 
et voulant se soustraire à toutes espèces de 
poursuites , demanda et obtint des lettres du 
grand sceau , par lesquelles le Roi lui accorda 
une abolition générale de tous eeè crimes depuis 
la création du mondcé 

Il est surprenant qu’il ne l’ait pas Csit étendre> 
par anticipation, jugement dernieté 


Sous le règne de Louis TTlf* roi de France 
un chanoine de Beauvais enleva la femme d’un 
bourgeois de cette villcé Celui-ci demanda 
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justice, et , après une longue délibération , ItA 
juges ordonnèrent que le chanoine rendrait 
eoue quinzaine la femme qu*il avait enlevée, 
et la sentence fut exécutée au terme fixé par 
les juges. 


Un vieux moine se présenta un jour k Tau* 
di ence de Benoit XIV, et s’exhala en doléances , 
mêlées de larmes et de sanglots, sur un malheur 
qui , selon lui , était le plus grand de tous les 
malheurs possibles. Le Pape l’ayant pressé 
long-temps de lui apprendre ce dont il s’agis- 
sait ! U m’a été révélé , dit enfin le moine , 
que l’Ânté- Christ est né. Quel âge a-t-il^ 
reprit brusquement le Pape ? Trois ou quatre 
ans , dit le visionnaire en redoublant ses san- 
glots. Bon, bon, répliqua Bénoit XIY, ce 
sera l’afTaire de mon successeur ( Basta, basta, 
%ara Vaffare del Papa che viene). 

Les plaisanteries que Bénoit XIY se permet- 
tait souvent , son aversion marquée pour le cé- 
rémonial et pour la représentation, formaient 
un des griefs du peuple Romain contre lui. 
Ses gardes mêmes ne se gênaient pas pour 
dire, en parlant de leur maître, du Yicaire 
de C. : ê un birbante questo Papa ! Clément 
XUI qui lui succéda, ayant employé les pre- 
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miers jours de son pontificat à des courses 
fréquentes dans Rome , les Romains inférèrent 
delà qu’il ne serait pas plus grave que Bénott 
XIV, et les Fachini se disaient les uns aux 
autres : Sarà un birbante questo Papa tome 
Valtro. 


Un Vice- Roi de Naples se promenant dans 
les rues de celte ville , rencontra une infinité 
de mendians qui prétendaient avoir été estro^ 
piés au service du Roi , et qui l’importunaient 
par leurs demandes. De retour dans son palais, 
il s’en plaignit à quelques-uns de ses Officiers 
qui ne lui cachèrent point que le nombre en 
était encore plus considérable qu’il ne pen- 
sait. Le Vice-Roi persuadé que la plupart de 
ces mendians étaient des fourbes que la fainéan» 
lise engageiiit à faire ce mélier, résolut de les 
punir d’une façon exemplaire; mais craignant 
de confondre le coupable avec l’innocent, il 
eut recours à un expédient assez singulier. 

11 fit publier un édit par lequel il annonça 
qu’ayant reçu du Roi son Maître l’ordre de 
récompenser les soldats estropiés au service , 
tous ceux qui se trouveraient dans ce cas 
étaient invités à se rendre dans la grande place 
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de Naples , pour y recevoir la récompense qui 
leur était destinée. 

La foule des estropiés fut prodigieuse , ainsi 
qu’on peut le croire. Le Vice-Roi ne les fit 
point attendre > et s’étant placé dans un endroit 
d’où il pouvait facilement être entendu de 
touS; il leur adressa le discours suivant : 

(( Les fonds que j’ai reçus ne sont pas suf- 
)i fisans pour satisfaire aux besoins de tant de 
» monde. Il y a peu d’apparence qu’une seule 
"» ville renferme tant de gens estropiés au ser- 
^ vice du Roi 9 dont l’intention n’est pas d’ail- 
leurs d’étendre ses libéralités sur ceux que 
» la maladie ou quelque autre accident ont 
» privés de leurs membres. Comme on doit 
n croire que ceux qui ont été maltraités dans 
y> des occasions honorables, quoiqu’ils man- 
» qudnt de force, ne manqueront point de 
» courage , voici le moyen dont je vais me 
» servir pour les distinguer ». 

En même temps il fit tendre au milieu de 
la place une corde assez élevée, et proposa de 
lafrancbir à ceux qui prétendaient avoir mérité 
les récompenses du Prince. 

« le tiendrai, dit-il, pour lâches et pour 
» indignes des bienfaits du Roi , mon maître, 
» tous ceux qui refuseront ce parti », 


12 
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De tous ces estropiés , il n’y en avait pas le 
tiers qui le fussent véritablement; l’espoir du 
gain avait engagé à cette . feinte un grand 
nombre de fainéans qui, n’ayant aucune incom- 
modité , sautèrent lestement par - dessus la 
corde. Le Vice-Roi les comblait de louanges, 
faisait écrire leurs noms, et ensuite on les met- 
tait à part. Tous ceux qui, malgré leurs ef- 
forts, ne pouvaient sauter > 'passaient d’un autre 
côté , accablés de mépris et de railleries* 

Mais à la fin des épreuves on vit un chan- 
gement de scène fort inattendu; les sauteurs 
furent condamnés aux galères, et ceux qui 
n’avaient pu franchir la corde furent récom- 
pensés, et reçurent chacun deux pistoles. 


Le Poëme extravagant de la Madeleine par 
le P. Pierre de Saint-Louis, Grand Carme ^ 
est peu connu actuellement , et on ne le lit 
guère plus que le Virgile Travesti de Scarron, 
avec lequel il a beaucoup de ressemblance. 
Ce}>endant il ne mérite pas cet oubli ; on peut 
meme le recommander hardiment aux per- 
sonnes mélancoliques; il y aura bien du mal- 
heur s'il ne les fait pas rire à gprge déployée. 
On en jugera par le fragment qui va suivre ; c’est 
assurément un morceau de très-mauvais goût, 
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OÙ cependant le poète crut avoir mis beauw 
coup d’esprit , et l’on ne peut disconvenir qu’il 
y en a, mais de ce mauvais esprit cjui exclut le 
bon sens. C’est fine conversation de Madeleine 
avec l’Echo, Sainte, après lui avoir fait 
compliment de réfléchir si bien sur tout ce 
qu’elle dit, quoiqu’elle ne parle jamais qu’en 


l’air, lujfaiîdiverses^ifestionsauxquellesl’Echo 
répond exnctcipent. 


Que fuyent los oiseaux volans dans res bocages? tüges. 

Mais que fnyais-je, moi , de Dieu quand je Pavois^ la i hL\ • 
Que dil-eUe à mou cœur au bord de ce yiriix antre ? enirc. 
Quels furcnl donc mes yeux k ceux des regardans? ardens» 
Commeut pour ces malheurs doit parajtre Marie? > Jlîarrie, 
De qui suivait les pas , autrefois , Madeleine ? d*Ilelène,^ 
Que me fera l’dpoux daus sa Cour souveraine? Heine, 

Et que donne le Monde aux siens le plus souvent ? i>eni. 
Que dois-je vaincre ici sans jamais relàdier? la chair. 

Qui fut cause des maux qui me sont survenus ? Vénus. 
Que faut-il dire apres d'une telle infidèle? fidèle. 

Qui jmeicachait le ciel sans que mon œil le visse ? U vite . 
Pourrai-je quelque jour aller tout droit à Dieu? adieu. 


Ce chef-d’œuvre du ridicule parut en iGG8 ; 
c’était le temps où les JNicolc, les Pascal, les 
Bossuet, élevaient leur style jusqu’à la majesté 
de la religion, si grande, si nohle, si respec- 
tée dans leurs écrits ; c’était le temps où Boi- 
leau formait le goût des Français par ses leçons 
et par ses exemples j où Molière, le père de 
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la bonne comédie, les enchantait par la pein« 
ture naïve de leurs travers $ où Racine fai- 
sait connaître cette poésie tendre, élégante, 
harmonieuse, le charme du cœur etdeToreille. 
La même année voyait éclore Andrxmmque et 
la Madeleine; c’était précisémem 1»*^deux 
extrémités du bon et du màuVais ^êit. On 
a remarqué qu^ Boileat|,>-^eii9rroi des mauvais 
poètes, et surtout deœüx qui se croyaient 
appelés à l’épopée , n’a rien Ait la Made- 
leine> 


L^MKnain est grave en public, mais quand 
il' se tr^ve dans une société peu nombreuse, 
et qui lui convient , il $e dédommage de cette 
contrainte : alors, c’est à qui fera les contes les 
plus plaisans. En voici un échantillon, mais il 
y manque l’accent et les grimaces italiennes. 

Dans le combat de Saint - Micheb avec le 
diable , cet archange s’apercevant du désavan- 
tage et dé l’inutilité de sa lance , remonta au 
ciel , s’arma d’un foudre , et le lança sur 
Lucifer dont le corps vola en éclats. Ses jambes 
tombèrent en France : de là la pétulance des 
Français, leur fureur pour les courses et pour 
les voyages , et la difficulté de les fixer. L’Es- 
pagne reçut la tête de Lucifer ; de là, la fierté , 
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la hauteur et le ton bravache de TEspagnol. La 
main avec laquelle il escamotait tomlja sur 
Naples } celle avec laquelle il serrait échut à 
Gênes. Les AUemandsrecueillirent son estomac. 
Enfin les parties les moins honnêtes de son 
corps tombèrent à Rome. £ per ÿuesto, ajoute 
le conteur^ iutti noi Romani siamo cogliom. 

■ 1 ■ P - 

Réception de quelques Voyageurs français 
à Capoue, 

Nous revînmes au logis en disposition d’y 
faire honneur à la bonne chère dont le con- 
ducteur nous avait fait fête* Les apprêts con- 
sistaient en un drap fort sale^ étendiLSur trois 
planches portées par deux bancs. Deux ai- 
guières de terre étaient remplies de mauvais 
vin, et Pon nous annonça que, les verres n’é- 
tant point en usage dans le pays , nous boi- 
rions à la ronde dans les aiguières. Un cuisseau 
de vieux bouc, une fricassée à l’huile de la 
lampe, et une salade , formaient le festin, avec 
du pain aussi mauvais que le vin. Il nous fut 
impossible de toucher à cette bonne chère ^ 
et notre souper se réduisit à cpielques fruits 
que nous dévorâmes sans pain. 

Quant au corucher, il consistait en trois pail- 
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lasses ayant chacune une espèce de tient sac 
pour toute garniture. Mes compagnons dë 
voyage eurent assez de courage poùr s’y ar-* 
ranger; mais la vermine dont Ces lits four- 
millaient les fit bientôt repentir de leur témé- 
rité. Plus prudent qu’eux , je m’étais séquestré 
dans un grenier où, sur de la paille fraîche , je 
passai la nuit assez tranquillement Telles fu- 
rent pour nous les délices de Capoue.^ 


Laconisme espagnol» 

Un voyageur Français rencontre, en entrant 
en Castille, un berger conduisant un troupeau 
de moulons. Curieux de connaître toutes les 
circonslances qui donnent à la laine ses pré- 
cieuses qualités , il accable le berger de ques- 
tions. 11 lui demande si son troupeau est du 
canton , quelle r^purriture on lui donne , s’il 
voyage, d’où il vient, où il va, à quelle époque 
il se met en route , à quelle époque il re- 
vient , etc. Le berger , apres l’avoir écouté 
froidement , lui répond : A qui nacen ; aqui 
pacen y aqui mueren ( ici ils naissent , paissent 
et meurent ) ; et continue sa route. 

Un autre voyageur ayant à parler à un Es- 
pagnol d’une classe obscure, le trouve chez 
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lui caressant gravement un petit enfant. Il lui 
demande : êtes^vous le père de cet enfant ? A 
sa place un Français aurait répondu gaiement^ 
verbeusement,: , monsieur^ ou du jnoins 
je dois le croire y et en eût dit là-dessus beaU'* 
coup plus que le que^^tionneur n’en aurait 
voulu savoir. Le Castillan , sans se déranger , 
sans accueillir la demande par un sourire , 
répond froidement* : Il est né chez moi y et 
parle d’autre chose. 


L’Espagnol en général est regardé comme 
très - ^perstitieux ^ cependant on en trouve 
qui se permettent dans leurs conversations ou 
dans leurs écrits des plaisanteries assez irré- 
ligieuses J ou du moins assez hardies , pour 
que l’on puisse croire que leur foi n’est pas 
bien robuste. 

Don Gerardo Lobo , officier du régiment, 
des garder de Philippe V, fit imprimer un 
recueil de poésies dans lequel on lisait la 
strophe suivante , relative à un combat entre 
les Maures et les Sarrasins : 

Vinicron los Saracenos 
Y nos mataron a palos ; 

Pues Oios esta por los malos , 

Quando son mas que los buenos. 
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( Les Sarrasins arriTèrent et nous étrillèrent d'impor- 
tance ; car Dieu se déclare pour les médians quand 
ils sont plus nombreux que les bons). 

Le livre fut approuvé par les censeuï^s do- 
minicains. 

Un Espagnol naviguait seul sur une barque à 
la vue de ses camarades. La barque chavire. 
Le navigateur se jette à la nage y mais il nageait 
mal ; il allait périr, lorsqu’il s’accroche à des 
broussailles qu’il trouve sous sa main, et re- 
gagne heureusement le rivage — Ah! s’écrient 
ses camarades , grâce à Dieu , te voilà sauvé, 
— Grâce à Dieu, reprend-il gaiement, dites 
donc , grâce aux broumailles ; car , quant à 
Dieu y son intention était assez claire. 


Le cardinal Passionei avait une très -belle 
bibliothèque , mais il n^y admettait aucun ou- 
vrage dont un jésuite fut rauteur. !^noît XIV, 
qui connaissait son antipathie pour les pro- 
ductions des enfaiis de Loyola, s’amusait à lui 
jouer des tours qui le faisaient entrer en furie] 
et comme le palais de Monte-Cavallo , habité 
par le Pape, dominait sur celui du Cardinal > 
il était à portée de jouir pleinement du plaisir 
qu’il trouvait à le mettre en colère. 
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Le Cardinal recevait tous les jours des livres 
de toutes les parties de l’Europe ^ et chaque 
envoi était placé par Giacomino , son valet*de« 
chambre, sur une table destinée à cet usage 
dans la première pièce de sa bibliothèque. 
Son premier travail, dès qu’il était levé, était 
de reconnaître ces livres et de les placer lui- 
méme sur les tablettes qu’ils devaient occuper. 
Dans le temps où l’affaire de Busembaum 
faisait le plus de bruit , le Pape trouva moyen 
de faire glisser un exemplaire de l’ouvrage du 
jésuite parmi les livres que le Cardinal devait 
reconnaître un matin : à l’aspect de ce volume, 
le Cardinal , aussi surpris qu’un homme qui 
marche sur un serpent qu’il n’a pas aperçu ^ 
recule , et reste un moment stupéfait. Revenu 
à lui, il sonne, il appelle : Giacomino accourt; 
il lui fait ouvrir la fenêtre , et lance de toute 
sa force le malheureux Busenbaum dans la 
place de Monte -Cavallo. Au milieu de cette 
expédition , le Pape se montre et le régale 
d’une grande bénédiction. On assure que pour 
réponse à cette bénédiction, il échappa au 
Cardinal un geste qui mit le comble au plaisir 
que le Pape s’était promis de cette scène. 
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Lettre écrite à M- de Sartine , Lieutenant- 
général de police de Paris ^ par Thomas 

Tottin , Blanchisseur et Cordonnier à Chail- 
lou 


Monseigneur, 

Je suis un malheureui qui prend la liberté 
de vous exposer sa misère ^ je suis un paysan 
réduit à la dernière pauvreté. Quoique éta- 
bli , je me vois des momens à n’avoir pas un 
morceau de pain à donner à mes enfans; 
depuis plusieurs années que je me vois dans 
une grande pauvreté , la philosophie, et plus 
encore la religion , m’a soutenu , me faisant 
supporter ma misère avec une sorte de pa-^ 
tience. Jusqu’à présent je me suis exécuté, en 
me défaisant des objets précieux que j’avais; 
mais maintenant me trouvant poussé à bout 
de tous côlés, il ne me reste à me confier qu’à 
la providence de mon Dieu : mais j’ignore quel 
sera l’agent de cette providence. Dans cette 
incertitude , je me suis dit : Qui est-ce dans le 
monde qui daignera s’abaisser à soulager un 
villageois? Ce sera le mortel qui connaît le 
mieux les hommes. Qui est ce mortel, me 
suis-je dit? Ce sera un homme en place, un 
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Magistrat 9 et un homme du premier ordre. 
Qui est-ce 9 Monseigneur, si ce n’est vous? Je 
dois; voilà mon premier malheur. Je m’ac- 
i}uitte> mai 8 ^|>as au gré dés personnes à qui 
je dois; second malheur^^Mes établissémens 
( je suis blanchisseur et depuis peu cordon- 
nier) demandent des avances, je n’en ai pas; 
troisième malheur. Monseigneur, c’est contre 
tous ces malheurs que j’ose attendre votre 
secours, ou, tout au moins, vos conseils. Quand 
je pense que la nécessité n’a point de loi , ah ! 
juste ciel ! quand je pense que plus on se 
découvre et plus on est nud , je me tais. 

Sur ma misère je ferais plutôt un volume 
qu’une lettre. Monseigneur, j’ai une femme 
très-délicate, prête d’accôucher, des enfans 
en bas âge. Le premier a cinq ans et demi, 
le second quatre ans, le troisième a vingt 
mois; le premier et le second sont en état de 
i*ecevoir quelque éducation , mais je ne peux 
leur en donner. Je ne demande point à me 
soustraire au travail; non, je ne demande 
point à changer d’étal , mais je demande du 
soulagement dans mon état. Qui vient chez 
nous, voit trois ou quatre cent volumes mal 
conditionnés, encore plus mal assortis. Si c’est 
là une richesse, voilà la mienne. 


Je suis, etc. 
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B- Thomas Tottin écrivit cette lettre 
à Paris, dans une boutique où il entra, et sans 
en «voir fait le brouillon, ce q|ÿil affirma par 
serment. H serait intéressant de favoir si M. de 
Sartine fit quelqu^hose pour lui^ mais c^est 
ce que j^ignore. 


Un homme qui prétendait aimer Marivaux, 
un de ces hommes qui, par air, caressent le 
mérite, et sont ravis en secret de le voir humi- 
lié, lui reprochait quelquefois sa sensibilité 
excessive à la critique. Y ous devriez, lui disait-i^ 
être de marbre à ces misères. Cet ami si mo- 
déré et si philosophe pour supporter les maux 
d’autrui, se vit, peu de temps après, pour quel- 
que sottise qu’il fit , le sujet d’une assez mau- 
vaise épigramme. Sa philosophie n’y tint pas, 
et il s’exhala, devant Marivaux, en injures 
contre le satyrique. Ah! dit Marivaux, voilà 
donc l’homme de marbre ! 


Les couronnes académiques sont les meil- 
leurs litres que l’on puisse avoir à la gloire 
littéraire ^ ce principe est si généralement 
reconnu qu’il n’a pas besoin de preuve. Les 
lauriers dont on les forme ne peuvent jamais 
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se dessécher; tout au plus ont-ils besoin d^être 
arrosés quelquefois ; pour parvenir à ce but 
et rafraîchir eeux que l’Académie Française 
accorde depuis l’année 1671 aux athlètes vain- 
queurs dans les concours qu’elle â ouverts , il 
parait utile de rappeler les noms de ces hommes 
illustres. C’est ce que l’on va faire, non que 
l’on craigne que la génération actuelle àit 
oublié un seul de ces auteurs fameux qui virent 
leurs fronts o^nés des lauriers académiques; 
il est trop clair que l’oubli ne peut avoir atteint 
des ouvrages que P. le Petit, J.-B. Coignard 
et B. Brunet (libraires de l’Académie) ont 
imprimé dans leurs recueils, protégés par cette 
devise modeste : à l’Immortalité. 

1671. 

Prix d'èloquence> de Scudéry. 

Concurrem distingués par V Académie, 

M. Girard, Avocat au Parlement ; M. de 
LA VoLPiLiiiÉRE, Docteur en théologie. 

Prix de poésie. M. DS LA Monnots. 

1673. 

Prix d'éloquence. M. l’abbé de Melun de 
Maupertuié», Docteur de Sorbonne. 
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Concurrent. Jean B. Comeainc, Avocat au 
Parlement de Toulouse. 

Prix de poésie. M. l’abbé GeNEST. 

iG’jS. 

Prix d’éloquence. M. Letoueneex. 
Concurrent. M. l’abbé EE ea Montaigne. 

Prix de poésie. M. DE LA MoNNOYE. 
OmcurrerU. M. de Fontbnelle. 

1G77. 

Prix d*é1oquence^ M. LetouB-NEUX. 

Prix de poésie. M. DE LA Monnoye» 

1G79. 

Prix d* éloquence. M. Savaby, Chanoine de 
FEglise royale et collégiale de Saint-«Maur^ 
des-Fossés. 

Prix de poésie. M. Fabbé DU Jarby. 

1C81. 

Prix d'éloquence. M. de Tourreil. 

Prix de poésie. M. Dupbrrier. 

i683. 

Prix d'éloquence. M. DE Tourreil. 
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Prix 


de poésie partagé. | 


M.de la Monnoye. 
M. jPuPERRIER. 


l68S. 


Prix d'éloquence. M (grand bopime 
inconnu. ) 

Prix de poésie. M. de la Monnoye. 

1G87. 

Prix d'éloquence. M. de Fontenelle. 

Concurrens. M. l’Abbé Raguenet, M. L. D. 
Clervillb. 


Prix de poésie. Deshou LIBRES. 

1689. 

Prix d'éloquence. M- l’ibbé Racuenet. 

Prix de poésie. M. l’Abbé Maumenet , Cha- 
noine de Beaune. 


M. l’Abbé MaDmeiïeT portait un cœur re - 
connaissant; il remercia lUlcadémie en lui 
offrant le Sonnet que l’on va lire, et qui ionne 
une grande idée des talons de M. l’Abbé Mau- 
menet. 

Troupe de beaux esprits dont 1c pinceau fidele 
Nous trace les vertus du plus sa^e des Rois , 

£t qu’ou vit les premiers dans l’Empire françois 
S’unir pour célébrer sa giandcur immortelle 
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Permettez qn*en ces lieux où la gloire m’appelle, 

A vos divins cop^sts fêlant ma faible voix , 

Je rende à vos ti&üs l’hommage que je dois. 

Et consacre en ces vers mes respects et mon zèle. 

Quelle riche moisson d'alldgresse pour moi 
De voir entre mes mains l’image d’un grand Roi , 

Qui fut toujours l’objet de vos veilles savantes ! 

n est doux de cueillir des lauriers toujours verds ; 

Mais s’en voir couronné par vos mains triomphantes , 

C’est le plus digne prix de l’rmour des beaux vers. 

1691. 

Prix d’éloquence. M. DE CuBRyiLLE. 

Prix de poésie. M^. Behnard. 

i6g3. 

Prix cP éloquence. M.‘ Phçubert. 

Prix de poésie. Bernard. 

1695. 

Prix cPéloquence. M. Brvnei., Procureur 
du Roi au siège ]^sidial et au bailliage de 
Rouen. 

Concurrent. M. FouRCROY, Ecclésiastique. 

Prix de poésie. M. DELA Gramche, Con- 
seiller, secrétaire du Roi, Avocat an Parle- 
ment , de l’Académie royale de r^mas. 
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1697. 

Prix à* éloquence, M. TAbbé Mongin , Ba- 
chelier de 9ârbonne% 

Concurrent. M. FAbbé de Fourcroy. 

Prix de poésie» M^«. Bernard. 

Concurrent. iML de la Granche. 

Prix d^éloquence. M, FAbbé Mongin , Ba- 
chelier de Sorbonne. 

Prix de poésie. M. DE Ciærville. 

1701. 

Prix d* éloquence» M. FAbbé Mongin^ Ba- 
chelier de Sorbonne. 

Prix de poésie. Madame Durand. 

Concurrent» M. de Seriniac de Baratet , 
Maire perpétuel de Villeneuve en Agenois. 

1703. 

Prix d^ éloquence» M. FAbbé deDromesnil. 

Prix de poésie, ( Le Directeur de FAcadé- 
mie annonça qu’il n'y avait pas de pièce qui 
l’eût mérité ). 

i3 
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1704. 

Prix de poésie* M. FÂbbé Pelle&rxït. 

1705. 

Prix (Tëloquence. M. FAbbé Colin. 

Prix de poésie* M. Houdart DELA Mottb, 
Concurrens^ M. Legendre de la Terrasse . 
M. DE Seriniac deBaratet, Maire, etc. 

1707. 

Prix d'éloquence* M. IIÉNAVLT , Conseiller 
au Parlement. 

Prix de poésie* M. IIoüDART de la Motte. 
1709. 

Prix d'éloquence* M. Houdart de la Motte. 
Prix de poésie* M. TAbbé AsseUN. 

1711. 

Pri» d'éloquence* M. Roy, Conseiller au 
Cbàtelet , membre de F Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres. 

Concurrens. M. FAbbé Colin, M^Tafhinon. 
Prix de poésie. ( néant ). 
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^ 7 * 3 . 

Prix d"élogu 0 npe. l’Abbé Colin, 

Prix de poésie. M. Maîæt^ premièr commis 
de M. Desmarets , Contrôleur des finances. Ce 
prix lui yalut une place à FAcadémie. 

1714. 

Prix de poésie (dft 1711 )• M* rAl>bé pu 
Jarry. 

Concurrent. M. François-Marie Aroubt 
DE Voltaire. 

1715. 

Prix d^ éloquence. M. Roy, Conseiller au 
Châtelet, etc. 

Prix de poésie. M. RoY , Conseiller au Châ- 
tdét, etc. 

1717, 

Prix éloquence. M. l’Abbé Colin. 

Prix de poésie. M. Gacon. ( Le Poète sans 
fard ). 

17 * 9 - 

Prix d'éloquence. M. Fannie, H , de Lyon , 
Intendant des îles françaises en Amérique. 

Prix de poésie. ( remis à 1 720 ). 



( 2 ï6 ) 


I730< 

/Viv de poésie . M. se St.-DiDiEK. 

1721. 

Prix d’éloquence, (remis à 1722.) 

Prix de poésie. M. DE St.-DiDiEB. 

Concurrent. M. Rabiot* de Corloe , Pro- 
cureur du Roi au présidial d’Autuu. 

1722. 

Prix d’éloquence. M. Leeobde. 

Concurrent. M. Faiigês de Pouzy, ÂTocat 
du Roi au Châtelet. 


1735. 

Prix d'éloquence. M. de Chadamont deda 
VibCiiîmE, Gentilhomme de Tarascon. 

Concurrent. M. de da PiMPiE ( plus connu 
sous le nom de Chevalier de Solignac). 

Prix de poésie. M. DE Cbalamomt im LA 
tVlSCIiÉDE. 


Concurrent. M. dIIabeoEcovr. 
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1725. 

Prix cPêtoqùence. M. de ChALÂSIONT Dé LA' 

VlSCLÉDE. 

Concurrem. M. de Chaesieroes; M. de la 
Fiufie. 

Prix de poésie. M. de Chalamoet de LA 
VlSCLÉDE. 

Concurrerts, M. DE LA Fayb, premier 
Commis du Mar^juh de Breteuil , Secrétaire 
d’Etat; Mi l’abbé de Vaugence, Chanoine de 
la' cathédrale de Cbâlons en Champagne; 
M. dIIaknoncoue, Receveur «général de 
Franche-Comté. 


1727. 

Prix d'éloquence. M. de Farci, premier 
Commis de M. Leblanc, Secrétaire d’Etat de 
la guerre. 

Concurrent. M. d’ârdéne,. Agrégé à l’Aca- 
démie des Belles-Lellres de Marseille. 

Prix de poésie. M. Bouret, Lieutenant-gé- 
néral du bailliage de Gisors. 

Concurr&a. M. l’abbé Sjëguy. 
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1729. 

Prix étéhqumce. M.l’AbbéHft60ii, Lyonnais, 
Chapelain de la Duchesse d’Orléans. 

Prix de poésie. M. Boubxt, Lieutenant-gé- 
néral du bailliage de Gisors. 

1731. 

PoiMT nsPRix. 

1732. 

Prix de poésie. M. l’abbé SiCüY. 
Concurrent. Le P.Rayhaud, de l’Oratoire. 

1733. 

Prix ^éloquence. M. Rebottl DB Saint- 
Sauveur. 

Concurrent. M. l’ablg;^ Séguy. 

Prix de poésie. M.'taNARD, de l’Oratoire, 
Professeur de rhétoi^que à Soissons. 

1733. 

Prix d'éloquence. M. Pallas, Lieutenant- 
général de Toul. 

Prix de poésie, M. l’abbé Cu^icent. 

1737. 

Prix d’éloquence. Le P. Raynaud, de l’Ora- 
toire. 
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Concurrent M. Nicolas, Avocat au Conseil. 

Priv de poésie*ï^e P. Raynaud, de TOra* 
foire* 

Concurrens- M. DfiLAMARB ; M. d’IIar- 
NONCÜUIU 

1739^ 

Prix étéloqttence^ M. Nicolas, Avocat au 
Conseil. 

Prix de poésie. M. Linant. 

1741. 

Prix d’éloquence. M. Mokdion- DS Mosiv 

MIREL. 

Prix de poésie. M. Lisant, 

* 743 . 

Prix d’éloquence. M,l’abbé db l’Ecluss des 
Loues. 

1744* 

Prix de poésie. M. Lin AN T. 

1745. 

Prix d’éloquence. M. DoiLLOV, Avocat au 
Pariement de Paris, 
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1746. 

Prix de poésie- M. Marmontel. 

Concurrent- M. Lu^art. 

1747. 

Prix éloquence- Le P. Lombard^ Jésuite» 
Prix de poésie. M. Marmontel. 

1748. 

Prix d^éloquence- M. Soret, Avocat. 

1749* 

Prix de poésie- M. le chevalier de Laurés. 
I 75 o. 

Prix d^éloquence- Le P. Charaud^ de POra- 
toire. 

Prix de poésie- M. le chevalier deLAURÉs. 
iqSi- 

Prix d^ éloquence- M. Soret, Avocat. 

_ . , , , / M. le chev. de Laurjès. 

a rix e P s e. chev. de Laurés. 

175a. 

Prix d'éloquence- Le P. Courtois, Jésuite, 
Professeur de rhétorique à Dijon. 

1753. 

Prix de poésie. M« Lemieiir:e. 
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Arrétons-notis à cette époque. En poussant 
nos recherèhes plus loin, nous arriverions à 
des Lauréats qui peuvent exister encore, oii 
qui du moins ont des contemporains parmi 
nous. Leurs palmes brillent donc toujours du 
même éclat , puisqu’à coup sûr ils ne les ont 
pas oubliées , s’ils existent encore; et, dans 
le cas contraire leurs amis, leurs camarades 
de college, leurs partisans se souviennent sans 
doute du jour qui vit couronner ces grands 
hommes. 

n reste donc bien constant que les prix aca- 
démiques sont le fondement le plus certain 
d’une gloire durable; l’illustration des noms 
de MM. Savary, de Cler ville, Philibert, Dela- 
granche, de Dromesnil, Pannier, de Farci, 
Bouret, Ragon, Reboul, Isnard, Clément, 
Nicolas, Mondion de Montmirel, de l’Ecluse 
des Loges, Doillot, Soret, etc., en est la 
preuve; et l’on ne niera pas davantage que la 
célébrité de Fontenelle, de Lamotte, de Roy 
et de Marmontef qui se trouvent mêlés avec 
ces Messieurs , ne fût aussi grande quand même 
le premier n’eût pas fait hs Mondes y VHis^ 
toire des Oracles , et les JE loges des Membres 
de V Académie des Sciences^ le second sesOdes^ 
ses Fables et Inès de Castro ^ le troisième CaU 
lirhoé et Us Elémmsi le quatrième enfin 
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Bèliaairê et les Contes Morai^- et quœd ils 
n’auiaîent tous quatre d’autres titres que leurs 
ouvrages couronnés. 

Cë qu’il fallait démontrer, et ce qu’on se 
flatte d’avoir solidement établi pour la satis- 
&ctîon des modernes auxquels un prix aca-^ 
démiqiie inspire une confiance si (uste et uit 
si noble orgueil. 


Les bals masqués de l’Opéra eurent lieu 
pour la première fois en 171G. Le chevalier 
de Bouillon , qui se faisait nommer le prince' 
d’Auvergne , en donna le projet et eut 6000 liv. 
de pension pour son droit d’avis. 11 n’est pas 
probable que Ton ait jamais gagné une pen- 
sion à meilleur marché.,^ 

Au reste , une idée pareille devait naître 
naturellement dans ce temps de folie que Vol- 
taire a si bien caractérisé par les vers sui- 
vans : 

Voici le ten^ de raimabie régence , 

Temps foi'tuné , marqué par la licence , 

Oii la Folie agitant son grelot, 

D"un pied léger parcourt toute la France, 

Où nul mortel ne daigne être dévot , 

Où l'on iâit tout , excepté pénitence. 

La licence de cette époque devait ittfloer 
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air cette institution : il parait aus^ qu’on la 
^orta sur-le-cliamp aussi loin qu’elle pouvait 
aller , et l’on en jugera jar l’anecdote sui^ 
vante- 

Un masque inconnu monta dans une loge 
où étaient le Maréchal de ViDars et le Maré- 
chal d’Ëstrées. Ce masque s’adressant à M- de 
Villars : Pourquoi n’allez -vous pas dtinser 
làrbas? lui dit-il. — Si j’étais en âge de danser , 
répondit le Maréchal, je ne le pourrais pas pré- 
sentement que je suis estropié. — Descendez-y 
du moins, reprit le masque, et M. d’£strées 
aussi; vous y brillerez beaucoup, a||||||t de 
si belles cornes tous les deux- En parlantainsi 
le masque leur faisait les cornes avec deux 
doigts élevés. Le mm^échal d’Estrées n’en fit 
que rire { mais M. de Villars s’en fâcha. Voilà, 
dit-il , un masque bien insolent ; je ne sais à 
quoi il tient que je ne lui fasse donner cent 
coups de bâton. — « ï^our des coups de bâton , 
répliqua le masque, c’est moi , monsieur, qui 
les donne aux autres ; quant aux choses inso- 
lentes , ce n’est que pour en dire que je me 
suis masqué ». 11 sortit en disant cela; et, 
malgré toutes les recherches imaginables , on 
ne put le retrouver. 
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Lors de la banqueroute opérée en 1720 
le système, Law, qui en était Fauteur, se vîlN 
en butte à l’indignation publique. Il craignait 
à chaque instant d’être mis en pièces , et ne 
Tavait que trop mérité ; cependant il en fut 
quitte pour des couplets satyriques^ En voici 
un très»peu connu. 

Grand Saint-Rocb , notre tmiqoe Bien f 
Ecoutez un peuple chrétien 
Accablé de malheurs , menacé de la peste ; 

Nous ne craindrons rien de funeste. 

Venez nous secourir, soyez notre soutien, 

Jjjllll^ournez de nous la colère céleste ; 

Mais n’amener pas votre chien ^ 

Nous n’avons pas de pain de reste. 


s Des hommes fort habiles n’ont pas toujours 
éyité de mettre des niaiseries dans leurs écrits^ 
Saumaise racontait que Casaubon avait cou- 
tume d’écrire tous les soirs ce qu’il avait fait 
dans la jouimée ; cpi’il appelait ces mémoires 
acta diurna y et qu’il s’y trouvait d’assez plai- 
santes choses , comme celle-ci : 'Deua bone ! 
hodiè catellus mena pectine meo pexua eat. Bon 
Dieu! aujourd’hui mon petit chien a été peigné 
avec mon peigne. 

Reste à savoir si ces mémoires étaient des-^ 
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/aé«4 l’impression 9 et si , dans ce cas y Casau- 
oon n’y eut pas £ait des coupiures. 


Aménités littéraires, 

Santeuil ayant consulté M. de La Monnoye 
sur un de ses^poëmes latins^ ce dernier lui jSt 
observer que mater puerpera , qu’il y avait 
employé y faisait un pléonasme. Santeuil de- 
manda au P. Oudin si aucun poêle ne s’était 
déjà servi de cette expression. Le P. Oudin la 
lui ayant montrée dans Vida y Santeuil se 
rendit aussitôt chez M. de La Monnoye y et 
lui dit : Eh ! bien y ignorant , grosse bêle ? 
Tiens y voilà Vida qui a mis dans ses poésies 
mater puerpera. Tu m’avais défié cependant 
de le trouver dans quelque poète latin que ce 
fàl. — Allez , répondit M. de La Monnoye , je 
savais bien que Yida était un âne comme vous. 


Les calembourgs ne sont pas modernes. 
( Feyez à ce sujet le journal de l’Etoile , an- 
née iSgS). 

« Le vendredi, dernier jour de décembre, 
(t un bon bourgeois politique ( du parti du 
» Roi), deParis, ayant &it compter ses poules. 
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» et en ayant troUTé seize, fit tuer la i6% disant. 
» qu’il ne voulait pas de âeize en son logis ». 

(( Un autre , demandant de la chandelle, dit 
» qu’on lui baillât de laquelle on voudrait , 
» mais qu’elle ne fût point des seize ». 


L’anecdote suivante, «consignée dans une 
feuille périodique qui s’imprime en Allemagne, 
parait digne d’attention sous plusieurs rap- 
ports. C’est à la fois une leçon de prudence 
et un préservatif contre la superstition. 

Le Baron de W.... officier autrichien qui 
servait dans les hussards de SczeUer pendant 
la dernière guerre contre les Turcs , est le 
héros de cette aventure singulière, et c’est 
lui qui la raconte. 

Au printemps de l’année 1788, }e quittai 
Misclovar , en 'J'ransylvanie, pour conduire 
des recrues à mon régiment qui se trouvait 
alors dans les environs d’Orsowa^ Dans un 
village voisin del’armée vivait une bohémienne 
qui gagnait quelqu’argent à vendre des pro- 
visions aux soldats. Les recrues que j’avais 
conduites étaient des hommes très-supersti- 
tieux. Us voulurent se faire dire leur bonne 
aventure par cette femme. Je ris de leur cré« 
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m’en amuser, je tendis auisi 
fia main h la vieille sybille. Le ao éPüoût^ me 
diir^lle du ton le plus grave et sans ajouter 
un seul mot. Je la priai de s’expliquer plus 
clairement , mais eüe se borna à répéter le# 
memes paroles , et lorsque je me retirai pour 
gagner ma tente, elle s’écria d’un ton encore 
plus emphatique: le ao d^août! 

On croira facilement que cette date se trouva 
fixée dans ma mémoire de manière à n’en 
pouvoir étra^ffacée. Nous arrivâmes à l’armée, 
où nous eûmes notre part de dangers et de 
fatigues. Tout le monde saitqne, dans cette 
guerre, les Turcs ne disaient pas de prison-* 
niers. Les officiers avaient promis un dueat 
pour chaque tête qui serait portée dans leur 
camp ^ les janissaires et les spahis rivalisaient 
de zèle pour gagner le ducat. Nos postes avan- 
cés étaient souvent victimes de cet appât 
donné à la féroce cupidité des Turcs; il ne se 
passait guères de nuit sans que leurs soldats 
vinssent, en force «supérieure, chercher des 
tâtes y et ces expéditions étaient conduites 
avec tant de secret et de célérité qu’il était 
rare qu’ils échouassent dansleur dessein. Aussi 
nous arrivait-il fréquemment le matin de nous 
apercevoir qu’une partie de notre camp n’éiait 
gardée que par des corps sans têtes. Le Prince 
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de Cobourg voulant prévenir ccw ^ 

décida qu’un fort détachement de cavalerie 
serait envoyé toutes les nuits hors des lignes, 
pour les protéger. Ces piquets consistaient or- 
dinairement en cent ou deux cent chevaux; 
znais les généraux Turcs^ irrités de voir in- 
terrompre le commerce de leurs soldats , en- 
voyèrent, pour le protéger, des détachemens 
plus forts que nos piquets, et il en résulta , 
pour les Musulmans, une moisson de têtes 
encore plus abondante qu’auparavant. 11 de- 
vint si dangereux de se trouver, la nuit, de 
piquet , qu’un officier qui était commandé 
pour ce service , faisait ordinairement son tes- 
tament. Les choses restèrent dans cet état jus- 
qu’au mois d’août. Diverses escarmouches qui 
avaient eu lieu, n’avaient pas changé la posi- * 
tion des deux armées. Huit jours avant le 20 
^oût, ce jour de si triste présage, je vis en- 
trer dans ma tente la sorcière bohémienne à 
laquelle il m’arrivait souvent d’acheter des 
provisions. £lle me pria avec beaucoup d’ins- 
tances de lui léguer quelque chose , dans 
le cas où j’aurais le malheur d’être tué le 
jour qu’elle avait prédit que je le serais ; et 
elle ajouta que si sa prédiction ne se réalisait 
pas, elle s’engageait, de son côté , à me don- 
ner gratuitement un panier de vin de Tokay , 
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Wlickiawiggirféfeuse en ce moment f^ur nbu 8 ^ 
y^ca8i3cr*''de sa grande rareté. Je crus réelle- 
]||ient que cette femmè avait perdu l’esprit.^ 
11 était certainement très^possible^ dans ma 
position^ que je ne vécusse pas long-temps; 
mais il n’y avait aucune raison de^ croire que 
je périrais plutâk^^ ao août que tout autre 
jour. Je consentis donc marché de la bo- 
hémienne ^ et j’engageai deiix chevaux de 
cinquante louis contre son ToLay. Ce marché, 
qui ne me paraissait qu’une plaisanterie, fut 
passé en forme devant le quartier-maitre du 
régiment qui servit de témoin. 

Enfin, arriva le redoutable ao août! Rien 
ne pouvait me faire présumer que je serais 
exposé ce jour-là. C’était bien à la vérité le 
tour du régiment où je servais de fournir le 
piquet pour la nuit suivante ; mais deux de 
mes camarades devaient marcher avant moi. 
Le soir , à l’instant où les hussards «^e prépa- 
raientpà partir, le chirurgien annonça au com- 
mandant, que l’officier qiü.devait commander 
le piquet s’était trouvé subitement attaqué 
d’une maladie dangereuse. L’officier qui sui- 
vait fut nommé pour le remplacer. H se hâta 
de s’équiper et de venir joindre sa troupe ; 
mais son cheval, ordinairement très-doux, 
se montra cette fois si rétif et se cabra avec 

i4 
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tant de fiolence, qu’il le jetà 
dans sa chute, l’officier eut une jambe casséév 
c’était donc à moi à marcher, et j’avou&jqu^ 
quittant le camp arec mon détackebietit, 
l’idée de partir précisément U 30 août m 
laissait paS de troubler un peu mon imagi- 
nation. J’avais avec moi qUiÂllii^^ingt hussards 
de mon régiment, et cent vingt d’un autre $ 
deux cents homme$^en tout. Notre poste était 
à mille pas en avant de la ligne droite, ayant 
tout près de nous un marais plein de roseaux 
très-éleVés. Nous n’avions pas de sentinelles ; 
nous avions ordre de ne pas descendre de 
che^ et de rester pendant une heure et trois 
quarts le sabre nu et la carabine armée. Nous 
étions peine placés , que nous entendîmes 
crier : Allah! allah! et à l’instant même tous 
les chevaux de notre preniier rang furent ren- 
versés par le feu ou par le Sabre de sept ou 
huit cents Turcs qui' perdirent, un nombre 
d’hommes à-peu-près égal à celui de mal sol- 
dats démontés. Les Turcs connaissaient 4e ter- 
rein ; ils nous entourèrent et nous défirent 
complètement. Dans le désordre où nous étions 
des deux côtés pu tirait^^ on sabrait au hasard. 
Je reçus huit blessures, soit de la main de l’en- 
nemi, soit par mes propres gens. Mon cheval, 
blessé morlellement , s’abattit , et ma jambe 
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engagée sous kd , je rffltai 
^oueÿ dans la poussière. Le «anioge n'étuit 
ëdairé par ITfeu despistolete, à la lueur 
d^él' je pus apercevoir mes soldas qui se 
défendaient avec le courage du désespoir • 
nais les Turcs, ivres d’oipium, en faisaient un 
horrible massacre. En peu de temps il ne resta 
pas un. seul Aotficlûe^ debout. Les vainqueurs 
s’emparèrent des «fui se trouvaient 

encore an état de servk^jppoumèrent les sol- 
dats morte et. les blessés, et se mirent ensuite 
en devoir de couper les têtps qu’ils plaçaient à 
mesure dans des sacs dont ils s’étalent munis à 
cet effet. Ma situation n'était pas gaie. CoAin-e- 
' nant asses bien le turc , j’eutendais de toutes 
parts les Musulmans s’exciter les uns les antres 
k terminer promptement leur opération, afin 
d’avoir fini avant, qu’ff nous arrivât du secours , 
et à ne pas oublier une seule tête , afin d’avoir 
à leur retour les deux cenu ducats promis. 
Cette' circonstance de deux cents ducats prou- 
vait qu’ils étaient parfeitement instruits de la 
force de notre ' détachement. Au milieu du 
désordre, mon cheval ayant reçu une nou- 
velle blessure, fit un mouvement convulsif à 
la suite duquel ma Jambe se ti'ouva dégagée; 
ce qui me donna l’idée d’essayer de me 
parmi les joncs du marais. Plusieurs de mes 
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soldats avaient déjà tenté ce moyd£r 
été découverts ; mais le feu^tait bien moins 
vif ^ et l’obscurité plus granw me donna l’es- 
poir de réussir. Je n’avais que vingt pas à faire^ 
et avec beaucoup d^efforts , après avoir ren- 
versé plusieurs Turcs qui cherchaient à m’em- 
pêcher d’avancer , je parvins à me sauver dans 
le marais. J’entendis un Turc qui criait : u Un 
infidèle nous a éc\uijgf^ > cherchons-le ». Et 
d’autres lui répondîMnt ; (c II est impossible 
qu’il soit dans le marais ». Je n’entendis rien 
de plus : le sang qtte je perdais fiit cauSe que 
je m’évanouis , et lorsque je repris mes sens , 
le soleil était levé depuis long-temps ; de sorte 
que j’avais du rester plusieurs heures dans cette 
position. 

J’étais enfoncé jusqu’aux genoux dans le ma- 
rais ; mes cheveux se hérissèrent quand je me 
rappelai les événemens de la nuit^ mon imagi- 
nation se porta toute entière sur ce funeste 
so (faoût , prédit par la Bohémienne. Je 
comptai mes blessures ; j’en avais huit , mais 
aucune n’était dangereuse : ce n’étaient que 
des coups de sabre qui n’avaient offensé que 
les chairs , et ne portaient que sur les bras , 
sur le dos et sur la poitrjpe. Les nuits étant 
très-fraîches dans ce pays-là , je poitais une 
pelisse épaisse qui avait amorti les coups jus- 
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jüoifit. «Tentendais^les^plamt^G 
dea tehe^aux blessés sür le champ de bataille ^ à 
régard dèa hommes , gmce aux Turcs, ihû^é- 
talent qUe trop tranqmlles. Je cherchai à me 
tirer de la plate incommode où» j’étais, et, 
après une heure d’èfiforts, j’y* réussis. Quoi- 
qu’une guerre contre des Turcs étouffe o^i- 
nairement tout sentimenl d’humanité, je ne 
pus me défendrez d’une émotion, en con- 

templant ht scène de désolation qui s’offrit à 
mes yeux. J’avançais sur ce thamp de carnage, 
lorsque iout-è-coup je mé^ts^is saisir pàr un 
Turc d’uné taille gigante^ue , qui sans doute 
était revenu pour s’assurer si rienn’avait échappé 
à sa première recherche. , Qu’on se peigne le 
sentiment afifrjeux dont je dus être pénétré, en 
voyant s’évanouir d’une façon si cruelle l’es- 
pérance que j’avais conçue! Prenez, m’écriai-je 
en langue turque , prenez ma montre , mon 
argent, mon uniforme; mais, au nom de 
Dieu , ne me tuez pas ! A cette prière , faite 
du ton le plus suppliant , le barbare me ré- 
pondit froidement : tr Tout ce que vous avez 
m’appartient, et il me faut encore votre 
tête ». En même temps il délie le cordon qui 
attachait mon bonnet de hussard sous mon 
menton , et défait ma cravate. J’étais sans armes , 
sans aucun moyen de défense. Au moindre 
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mouremeftt «que > UhîfifiîiHt 

ploi^er son strbne ^ans^on^ém. Je meivoiF- 
•nais à le presser avec mes bras ^ en jfmplosant 
sa clémence ; mais , scrard àmes'snipplioations , 
il conthnxait à débarrasseï* mon «cou. <( Ajree 
pitié de moi , lui dis-je tdors-y ima £imiUe ^est 
•riehe ; faites-moi TprBûnmer., et je iroi» pro^ 
mets une rançon etmsidéridde 'n, >— 'Ce iserak 
•une atïaire^trop longue^ ;reprat«il froidemmlt; 
restez seulement tranquille^ pour^qae je puisse 
Tous'coupet la tête ». iEt^ sans rîm. ajouter ^ 
il< détacha S^épid^e^'de ma oliemi!8e.flaie/^^tâk 
;pasopposérà'oe qoe je le tinsse rnnbsassé^prd- 
hablement parce iqu’il se^’it À Ja'^supérierité 
4e ses fprees > «bu peut-être par iuni ^reste <de 
pitié; qui cependant ne résktaitpbintiàdîiqpât 
d’un ducat. iPendantjqu’iLôâtMÉtofiWépingle/je 
sentis dans sa oeiht ure * quelque chose «de 
duF;^ c’était unmarteau de fer. kc Soyez idoac 
tranquille ; répéta-t-il^ 6t nés itmmts .étaient 
probabloment.iles deifniers, ique qraunais ;em- 
tendus dans ce mcmdei^ si iki'>fini{y^eùr 
mort si horrible, ne m’airttit 'pasisitggéréd’id^ 
de tirer doucement «on marteau de ^sa .sein^ 
ture. Il ne ss’en apérçut pas, «et ;ilt:enait 
ma tête d’une main et son osfbieMde l’aiitUé.; 
lorsque par un mouvement !subit,; < je .me 'dé- 
gageai de «es mains ; et lui npplkinaiijde toutes 
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la figure un coup du marteau 
qQi'*^lait très-lourd. Il clianoelaj je le frappai 
una.'iseconde foie avec le même succès; son 
sahre s’échappa de sa main ^ et il topiba lui- 
méme étendu sur la terre. Il est inujtile d’ajou- 
ter que je lui plongeai plusieurs fois son arme 
dans le cœur. Je me mis ensuite k courir vers 


nos postes avancés dont je voyais briller les 
armes que frappait le soleil. J’arrivai au camp; 
mon Colonql^ en me voyant me prit pour un 
qpeetre. Je fus bientàt attaqué d’une fièvre 
îxiflau^inatoiFe ^ conduit à l’hôpital ; mais en 
six semaines je me trouvai guéri et de la fièvre 
et de mes hlesauves. 

‘ A mon retour camp je fus visité par la 
diseuse de bonne aventure , qui me paya exac- 
tement le panier de vin deTokay qu’elle avait 
perdu. J’appris que pendant mon absence , 
plusieurs de ses prédictions s’étaient accom- 
plieSi, ce'qui lui avait yala d’assez bonnes au- 
baines. J’avoue i^e .oes détai^ me parurent 
fort surprenants,' 

Quelque temps apresy U aiTÎ va au camp deux 
désertéiirs: c’étaient deux Servions qui avaient 
été employés au transport des bagages des 
TùreS; et qui tfétaiant échappés pour ne pas 
recevoir une punition quHls avaient encourue. 
A l’instant qu’ils virent la Bohémienne, ils la 
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reconnurent^ et dédarèrent so^v 

vent üllée^ pendant Je nuit , au camp des TurcSs 
auxquels elle rendait .compte des mouvemenc 
de notr^armée. Nous fûmes tous trèMurpris 
de cett&^^écouverte» car cette femme nous 
avait été fort ütüe dans irplusieurs occasions , 
et nous avions soiiv entradmiré' l’adresse avec 
laquelle elle exécutait les commissions les plus 
périlleuses» Les déserteur persistèrent dans 
leur déppsition , et déclarèrent qu’ils avaient 
été souvent présens ^ lorsqu’elle avait donné. 
auxTurcs connaiissanc'e de nos positionsiquièile 
leur avait révélé nos projets^ et qu’elle les 
avait encouragés aux attaques partielles qu’ils 
avaient faites; ils ajoutèrent qu’elle était munie 
d’un chiffre turc qui lui servait de pàssenport 
Cette pièce de conviotion ajiant» en effet été 
trouvée sur elle^ elle fu^ cqndâtanée à . mort 
comme espion. Avant qu’on rexécutât^ je¥is^ 
terrogeai sur la prédiotion qu’elle m’avaitiaite^ 
Elle m’avoua que, servant >d’espiou aux deux 
armées, elle en tirait qp double profit, .et 
qu’elle avait souvent fait^ûpnnaitre à Tune des 
armées les intentions de l’autre; en disant la 
bonne aventure elle savait tirer beaucoup de 
renseignemens de la simpliobé de, ceux qniiJa 
consultaient: souvent aussî^ile hazard l’avait 
servie, dans l’accomplissement 4e , ses prédio 
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r ce qu’elle m’aTait aimoncë > elle 
me dit que c’était pour augmenter son crédit 
qu’eHe avait fixé à une époque si éloignée la 
catastrophe qu’elle me prédisait; et que lors- 
qu’elle vit le temps approcher où mon régi- 
ment devait marcher^ elle décida les Turcs à 
'littaquer le piquet qui serait commandé h aô 
d'août. Ayant su que deux officiers devaient 
marcher avant moi ^ «lie vendit à l’un du vin 
préparé qui le rendit malade; et au moment 
où le second montait à cheval , elle trouva le 
moyen d’introduire dans les narines de son 
cheval un charbon brûlant qui produisit l’effet 
que j’ai rapporté. 


Fragment tiré dee Mémoires de Michel de 
Manilles , Jbhé de Villeloin, qui corstien'- 
nent ce qu'il a vu de plus remarquable en 
sa ^ie depuis Vannée 1600. 

Il y eut cette même année ( 1640), force 
magnificence dans le Palais Cardinal (i) pour 
la grande comédie de lUirame (a) qui fut re- 


( } ActaeUement le Palaî«-Royal. 

(3) Mirame , tragi-comédie , fut jouée pour Tou- 
verture du théâtre construit dans la grande salle du 
Palais Cardinal^ en 1659. La date donnée par Tabbé de 
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{urasenliAe devmt le Roi et la Reiînjfliîëe^ll 
machines qui faisaient lever le soleil el?la lune^ 
et parc^ltre la mer daqaFéloigneinent , chargée 
de vaisseaux. On n’y fuirait que par billets^ 
et ces billets n’étaient donnés qu’à ceux qui 
se trom èrent marqués stir le méknoire de Son 
Éminence (i), chacniMSelon sa condition: car 
il y en avait pour les Dames, pour les Sei- 
gneurs , pour les Ambassadeurs , pour les 
Étrangers^ pour les Prélats, pour les Officiers 
de la Justice et pour les gens de guerre. Je (a) 
me trouvai du nombre entre les Ecclésiasti- 
ques, et je la vis commodément. 

M. de Valençai, lors Evêque de Chartres, 
et qui fut bientôt après Ârciievéque de Rbeims, 
aidant à faire les honneurs de la maison, parut 
en habit court sur la fin de l’action, et des- 
cendit de dessus le théâtre pour présenter la 


Marolles n’est point exacte , ce que l’on peut prouver par 
Todition de crjl^ pitfue m i6?9 , pur le libraire 

Legras 4 ^ reste, ^aqiqu’i^ait étë)puée et imp^i^j^e 
sous le nom de Qesmarets, il n’en est pas moins vrai 
qu’elle fut composée par les cinq auteurs (Boisrobert, 
Rotrou, Corneille, 'DëT£âtoilc et CoRetet'} et que le 
Cardinal de Richelieu y mit plus de cinq cents vers de 
ja façon 

(i) Le Cardinad de Richelieu. 

{c) L’Abbé de liiarolles 
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lagrant à «ft «aile plu^eon 
li^eteKS qui y>orUobent vinigt «bossiiis de vermeil 
dmcfl^^liai'gés .de :ciilum»dMx et de confitures : 
eiMUiHede quoi les (toiles du di^tre e^ouyri- 
reM ^ur Atice paraître une gratidé sdle, uù 
se itnnt le ihaL iQusMii la^Rekie y eut pris sa 
{daoesnrieikiautdaio^^OB Éminence, nn pas 
doÊi'iàne eüe ,aTait ufimantean long de taffetas 
coukftr de feu , sur xme simarre de petite 
étoffe noire, ayant le cofiet et le rebord d’en 
bas fftttri:é.d’.bpjmine;^feAei -serelmitTis- 
sitàt que la comédie fiat Jie 3e aais s’il 
in^écliappa dedii«e •quelque okesede l’emploi 
de M. de Chartres: mais quelque temps après, 
lorsqu’au meme, lieu on idaufia le . -ballet de la 
prospérité des armes de la Fraucç, lOU les 
mêmes machines iu. comédie ferofit .eoi-^ 
ployées avec de nouvelles inventions, pour 
faire paraître tantôt les campagnes d’ÀiTas, et 
la plaine de Casai ^ et tantôt les Alpes cou- 
vertes de neige, puis la mer agitée, le gouffre 
des enfers, et enfin le s ciel ouvert, d’où Ju- 
piter ayant paru sur èon trône, descendit sur 
la terre : comme , dis-je, ce Prélat, qui était 
capable de tout oe qu’il voulait, se donnait la 
peine avec Monseigneur d’Auxerre, de faire 
les honneurs de la salle, m’eut dit que cette 
journée -là il ne présenterait pas la collalion, 



C *4» 1 

je ^ répondis qu’il £erait-bien«cjDjQ^i?4}d^ 
choses, et me fit civilité, de sorte 'que je vis 
encore ce ballet commodément, où il y^atait 
des places poitT; les Évêques, pour les Âbbés 
et même pour les Ccmlesseurs et pour les An> 
moniers,de BL le Cardi^. Lesnùtres se troU'* 
vèrent à deux loges de celles qui fiirent occu- 
pées par Jean de Werth etEkenfort, que l’on 
avait fait venir exprès du bois de Vineennes , 
où ils étaient prisonniers (i). 


(i) Jean âe 'Werth était m général olleiiiand qui ent 
delà célébrité dans ' le 17*/ siècle. Corneille en parle 
dans le Menteur,» 

Faitv Mfintr Ltmboy, J«tn dé Tnt et Gtlai. 

n parait que sa prison n’était 'pas rigoureuse. Quant à 
Ekenfort / il est beaucoup ntoiiiâ'Wtnu. 
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ote'tirFBé^un pieux 
recuelVde eermçru iuii~ 
tuié: Sermones discipuli 
de tempore. 


{On a esioyé de c&neerver 
dans cette tradênùHm , 
qui est de P éditeur, la ncd^ 
i^té du texte latin). 


Homo quidam erat diver- 
sarum ViUarum AdVoca- 
tus> immisericors^ avarui, 
facicns graves exactîoneaiii 
sibi subditos. Die quâdam 
cum propter exactionem £a- 
ciendam ad villam oiiam 
properaret, Diabolus^nsp^ 
cio fiominis sc illi in itinere ^ 
sociavit , quem lam ex hoT> 
rore , quàm ex mutuâ coUo- 
cutione D^abolum esse in- 
telloxit. Ire eum eo aatis ti- 
muit‘ÿ npUo tamen modo, 
ncque orapdo, neque cruco 
signando ab co separori po- 
tuit. Cùmque simul perge- 
rent, occurriteU Homo qui- 
dam pauper porcum in la^ 
quco ducens. Cumque por- 
eus hue illucque divertere- 
tur, iratushomo clamavit; 
Diabobis te habeat. Quo 
Tcrbo audito, Advocatus 
sjpcrans se tali occasione à 
diabolo liberari , ail illi : 
audi , amice. Forças ille est 
tibi datns. Vad entoile illnniy 
llcspondit diabolus : nequis» 
oam mihi ilium ex corde 
onavit^ et ideè ilium tôl- 
ière non possum. Ucindb 
transeuulos por aliam viL- 
lam, cuin infans flerct, ma- 
ter in for ibus domûs stans 
turb^ voce dicebat : Dia- 
büluRebabcai, quid mefle- 


11 y avait un certain hom- 
me qui était Ayocat dans 
plusieurs villages, homme 
sans miséricorde , avare , 
exerçant de grandes exac- 
tions sur ceux qui lui étaient 
soumis. Un certain jour 
qu’il se rendait dans l’un de 
ces villages pour une nou- 
velle exaction , le diable , 
sous figure humaine , sc joi- 
gnit a lui dans la route; et 
il le reconnut tant par 
l’horreur qu’il ressentait, 
que par l’entretien qu’ils 
eurent ensemble. 11 crai- 
guait assez cette compagnie; 
mais il ne put s’en séparer 
d’aucune façon , ni en 
priant, ni en faisant le si- 
gne de la croix. Marchant 
donc ensemble , ils rencon- 
trèrent un pauvre homme 
qui conduisait un cochon 
attaché d’une corde. Kt 
comme le cochon sc dé- 
tournait de-çà et cie-là, 
rfaomme irrité s’écria : que 
le diable l’emporte. Enten- 
dant ces paroles , f 1 1 spérant 
que cetti* occasion pourrait 
le délivrer du diable, l’A- 
vocat lui dit: Ecoutez, mon 
ami Ce porc -là vous ist 
donné. Allez, prenez le. Le 
diable répondit : il ne me 
l’a pas donné de boa cœur. 
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JPlÉÿB tuia inquiétas? Tune 
«Hmcatusdixit: EccebeHè 
fucratua es ftnimam unam; 
telle infirntem » quia tuua 
est. Cui dîaboli» ut prii^ : 
non mihi ilium dédit ex 
corde y sic talia est eonaue- 
tado homiinbtta loquendt 
cum irasemntur Ineipien-* 
tibias autem appropinquare 
loco ad qncDi tendebant, 
hominea à TiUft longé vi- 
dentea, et cauaam ejtts ad- 
ventûa non^igtiarantea^ om- 
nca unâ aimul clama- 
bant^ dicentea 3 Diabolua te 
habeat, ao diabolo venîas. 
Quo audito | diabolus capot 
movens , cacblnnans ait 
Advocato: £cce iati dede- 
runt te mihi ex intimo 
corde , et idc6 metia es. Ac 
rapuit eum in ipsà beirà 
diabolus et quid de eo fece> 
rît igiioratur. Verba mu- 
tue confabulationia ac facta 
istius jjcr famulum AdTo- 
cati , qui sccum fuit in iti- 
nere , declorata aunt. 


le|(rcndre. Enanrte ctoitt^ 
ita passaient par un autre 
vlHftge,nit enfant pleurait, 
et la mère qui se tenait à 
la porte de la maison , di^< 
sait d*utte voix agitée : que 
le diable t’emporte ! pour- 
^g^i me troubles-tU par tes 
^eurs? Alors l’Avocat dit: 
Voilà que vous avea bien 
gagnd uhe ame J prenea cet 
enfant , parce qn’if est à 
vous. Le diable lui rëpon- 
,dit comme auparavant: £llc 
ne me l’a point donné de 
bon cœur ; les hommes ont 
coutume de parler ainsi 
quand ils sont en colère. 
Comme ils commençaient 
d^approchcr du lieu où ils 
allaient , les habitans du 
village apercevant l’Avocat 
do loin, et n’ignorant pas 
la causede sa venue, criaient 
tons ensemble d’une seule 
voix , disant : que le diable 
t’emporte ! pui8ses>tu être 
au diable ! Entendant cela , 
le diable remua la tête , et 
dît en ricanant à l’Avocat: 
voilà que ccux-cî vous don- 
nent à moi du meilleur de 
leur cœur, et ainsi vous êtes 
à moi. le diable l’enleva 
dans l’instant, et on ignore 
ce qu’il en a fait. Les pa- 
roles de lf‘ur mutuel entre- 


tien , et ce qui s’en suivit, 
ont été déclarés par le servi- 
teur de l’Avocat qui l’avait 
accompagné dans sa q|Ute. 
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<io SerbeUon ^ li6iiteiïailf>gënëral 
^ ‘ dno de Cardorine , investit ^eücate le 8 
SeptieMibt'e 1687 > et en pressa vîtement le 
siège. Quoiqu’il n’y eut dans Cette place que 
cenl>*vingt soldats et soitaiite paysans, Barry, 
qui les Commandait, Gt une si belle défense, 
qu’il donna le temps au ^uc d’Halluin, Gis 
du maréchal de Schomberg , et goi^erneur 
du Languedoc , de rassembler une armée de 
douïe mille hommes et de venir au secours 
des assiégés. Toute la noblesse de la province 
accourut pour se signaler dans cette occasion. 
Le Duc $e présenta devant les retranchemens 
des Espagnols le a8 de Septembre , et résolut 
de les attaquer à l’entrée de la nuit. Jamais 
entreprise ne fut mieux côncertce , ni suivie 
d’un plus heureux succès ; et jamais la valeur 
française ne brilla avec plus d’éclat. Sept mille 
fantassins et huit cents chevaux, la plupart 
volontaires , déGrent ou chassèi ent tout ce 
qui parut sur le champ de bataille. 

La plupart des Espagnols qu’on Gt prison- 
niers se mettaient à genoux et appellaient les 
Français senores lutheranos, imaginant qu’un 
titre si honorable engagerait plus facilement 
les vainqueurs à leur accorder la vie. C’était 
alors un des grands secrets de la politique es- 
pagnole de persuader aux peuples que tous les 
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Français étaient infectés de l’hérésie de Luther 
Ott de celle de Calvin ^ et de couvrir ainsi du 
prétexte de la religion les vues ambitieuses 
de la maison d’Autriche. 

On trouva parmi les morts une douzaine 
d’Espagnoles armées et vêtues en soldats. On 
demanda aux prisonniel^ s’ils connaissaient 
ces femmes. Ils répondirent que non ; mais 
un de leurs camarades regardant les autres 
avec mépris , leur dit d’un ton fier et majes- 
tueux : Digan que ne son mugeres y mugeres 
son los que huyeron (Dites que ce ne sont pas 
des femmes ; les femmes sont ceux qui ont 


Nevizanus, dans son ouvrage intitulé : ^If^a 
nuptialis (à la lettre Forêt nuptiale) livre 
8 , dit que Dieu forma tout dans la femme, 
excepté la tête , dont il ne voulut pas se mêler, 
mais dont il abandonna la façon au diable. 
De capite noluit se impedire, sed permisit illud 
facere demoni. 


Henri ni paraissait fort scandaliséde ce qu’un 
homme de sa cour se fut fait peindre ayant 
une main sur des armes et l’autre sur des 
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livres, et disait què c’était une grande effron- 
terie à un homme qui n’était ni savant ni 
vaillant. Jacques de Harlay lui répondit : Sire , 
il n’est pas si mal avisé que Votre Majesté 
pourrait bien dire : ne voyez-vous pas qu’il 
jure qu’il n’enlénd rien en l’un et encore 
moins en l’autre ? 


La petite pièce que l’on va rapporter fait 
partie d’un recueil imprimé à Lyon en i547, 
chez Jean de Tournes. Il y a donc au moins 
deux cent .soixante-trois 'ans que le seigneur 
de Borderie, qui en est l’auteur, la composa; 
Ami , pourquoi me veux-tu tant reprendre 
Que ne devais si soudain femme prendre? 

Ne me fais plus la guerre, je te dis 
Que je l’ai fait pour gagner paradis , 

Et ne savais faire un meilleur ouvrage 
Pour mon salut , qu’entrer en mariage : 

Car tous maris sont d’uu cas soucieux, 

Qui me rend sûr d’aller jusques aux cieux. 

Le grand hasard d’être cocus les fâche; 

Si je le suis et que point ne le sache , 

Innocent suis. Or y tous les iniiocens 
Seront sauvés , y eh eut-il cinq cents. 

Si malgré moi je puis voir et sentir 
Que, l’on me fait cocu , je suis martyr : 

Les bons martyrs iront là sus tout droit; (i) 




(0 Vers sans rime. 
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Et si je prends femme sage et honnête^ 
Bienheureux stiis de si rare conquête. ■ 

Les bienheureux y si l’on croit l’écriture y 
Iront en gloire > et moi donc par droiture* 
Regarde donc si je ne suis pas sage 
D’avoir au ciel assigné mon partage. 

On fait tous les jours des vers moins bons^ 
moins ingénieux, et surtout moins exactement 
rimes que ceuxJà. Marot ne les eut pas dé- 
savoués. 


Un marchand anglais , nommé Sleidorn, 
qui voyageait dans la Pensylvanie , ayant un 
jour rencontré dans une hôtellerie plusieurs 
sauvages , parmi lesquels il y en avait un vieux 
d\ine physionomie respectable, s’approcha 
d’eux pour lier conversation. Le vieux sau- 
vage offrit de gager avec Sleidorn qu’il sa- 
vait lire et écrire l’anglais aussi bien que lui. 
Le marchand lui dit que pour s’en assurer, 
il fallait qu’il lui fit quelques questions. Le 
sauvage y consentit à condition qu’il aurait 
sa revanche. 

Sleidorn demande au sauvage quel a été 
le premier homme circoncis. Celui-ci répond: 
C’est le père Âbraham. 

Le sauvage demande ensuite à l’anglais s’il 
connaissait le premier quaker. L’anglais em- 
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barrassé nomma deux ou trois Hommes ; mais 
le vieux sauvage, remuant la tête et souriant 
malignement, lui dit : Tu n’y es pas. C’est 
Mardocbëe qui est le premier quaker du 
monde , puisqu’il ne voulut pas ôter son 
chapeau devant Aman. 


M. Mignon , maître de la musique de l’é- 
glise de Paris, s’avisa, vers la fin du dix- 
septième siècle , de proposer un prix à celui 
qui ferait le meilleur sonnet à la louange de 
Louis XIV sur des bouts-rimés qu’il publia. 
Ce prix était une médaille à l’effigie du Roi. 
n fut adjugé à iin inconnu , et M. Mignon 
n’ayant pu le déterrer après trois mois de 
recberches ^ prit le parti de faire imprimer 
cent quatrevingt-treize sonnets qu’il avait re- 
çus dans ce concours, ce qui forma un recueil 
i/z-i 2 qui parut en i683. Dans la préface de 
ce recueil , M. Mignon supplia l’auteur du 
sonnet couronné de ne pas le priver plus 
long-temps de l’honneur de sa connaissance > 
et du plaisir qu'il aurait à lui délivrer le 
prix qu’il avait si bien mérité Cette prière 
n’était qu’une gasconnade, car M. Mignon 
savait fort bien que M. de la Monnoye était 
l’auteur du sonnet qui avait mérité le prix^ 
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mais on peut croire qu’il voulait s’éviter les 
Irais (le la médaille. Ce qu’il y a de sûr , c’est 
qu’il ne la donna points quoi(|ue M. de la 
Monnoye l’eut réclamée par un sonnet sur 
les mêmes rimes. 

Martinel, ])oëte aujourd’hui très^inconnu , 
eut Y accessit. Voici le sonnet de M. de la 
Monnoye. 


Apostrophe à ^Espagnol. 

Joins un courage d’aigle k Li fierté d’un Pan, 

Ibère, sois plus lin qu’une vieille guenitche , 

Si lu romps une* fois inspiré par Satan , 

Louis t'aura bientôt secoué ta peluche. 

Le bclgique lion devant lui u’est qu’un fan$ 

Ce u'est plus comme au temps que pillant notre ruche. 
Et répandant refli'oi de Bruxelles k Lan, 

Tu clicrcliais k remplir ton csloinacli d’ aiitruc/te. 


Ta dét'aile en tous lieux aujourd’hui nous est hoc. 
Les Valois sont passés, et p.nr un beureux troc 

•Le plus grand des Bourbons l’a fait niche sur nic/ie. 


Cent peuples disaient por qui , sous lui , disent 
Ce héros fait , défait , cultive et met eu 
Sans qu’on ose alléguer ni si , ni mais , ni 


pari 

friche , 
car. 


En citant la manière dont l’abbé de Ma- 
rolles a traduit ces deux vers cbarmans : 
MaU) me Galatea petit , etc., j’ai donné une 
bpnne preuve de l’absence totale du lalent 
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poétique dans cet écrivain. En voici une nou- 
velle, tirée de ses quatrains Sur les personnes 
de la cour et les gens de lettres. 

Page 69, après avoir fait l’éloge de Coras, 
il dit : 

Reviens ici, Coras; ion ami Van mori ères 
Est un sa«c critique , et lui-memo aujounVliui , 

Eu matière de vers en fait qui sont de lui. 

■tt 

Cela fait sans doute un plaisant éloge. On 
ne peut l’expliquer qu’en supposant que ral)bé 
de Marolles, (pii ne possédait pas ce qii’Horace 
appelle si bien Mens dipinior y embarrassé de 
trouver une rime à aujourd'hui , plaça tout 
simplement au bout de son vers les premiers 
mots qui lui vinrent dans la tête. 

Le fragment de ses mémoires que j’ai rap- 
porté , prouve qu’il n’était pas un mauvais 
prosateur pour son temps; mais alors 
Au lieu de rimailler , que n^ucril il en prose ? 


Prophéties de Vastrologue de Carpi. 

Puisque les métiers de diseuse de bonne 
aventure et de tireuse de cartes sont encore 
en honneur dans la capitale des Gaules; 
puisque cette madame Jobin que Th. Corneille 
et Devisé mirent en scène , a laissé des héri- 
tiers de ses talens comme de ses succès, et 
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que de belles dames ne. dédaignent point de 
quilter leurs salons dorés pour escalader 
cinq et six étages au bout desquels se trouve 
le grenier ou plutôt Fantre de la sorcière ; je 
ne doute pas que Thistoire de l’astrologue de 
Carpi ne soit bien accueillie dans ce siècle 
de lumières si fécond en aveugles. 

L’auteur anonyme de l’ancienne vie du chc* 
valier Bayard , nous a conWrvé les étonnantes 
prédictions de l’astrologue de Carpi 3 je vais 
transcrire son récit , sans y rien changer ; il 
ne pourrait que perdi'e a mes corrections^ 
Indépendamment des circonstances curieuses 
qu’il renferme , il est écrit avec tant de grâce 
et de naïveté, qu’on me saura gré de le re- 
produire tel qu’il se trouve dans l’ouvrage 
original. 

J1 faut se rappcUer d’abord que Gaston de 
Foix , duc de Nemours, neveu de Louis XII, 
et son lieutenant-général en Italie , ayant ré-^ 
solu de faire lever aux Espagnols le siège de 
Bologne, donna ordre à ses troupes de se 
rendre à Final, gros bourg auprès de Ferrare. 

U Ainsi que l’armée marchait droit à ce 
Final, passa le noble duc de Nemours par 
une petite ville appelée Carpi, avec la plupart 
des capitaines, mémement ceux en qui plus 
6 e fiait et qu’il aimait le mieux. Il y séjourna 
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deux jours , et y fut fort bien reçu avec sa 
compaignée du seigneur de la ville qu’on es- 
timait de grand savoir, tant es lettres grec- 
ques que latines. 11 était cousin germain de 
Jean-François Pic, comte de la Mirandole, 
et lui s’appelait Albert Pic, comte de Carpi. 
11 soupa le soir de l’arrivée dudit duc de 
Nemours avec lui et les capitaines français, où 
il y eut plusieurs devis, et entr’aulres, d’un 
astrologue que aucuns appelaient devin, le- 
quel était en cette ville de Carpi , et que 
c’était merveilles de ce qu’il disait des choses 
passées, sans en avoir jamais eu connaissance; 
et encore , qui plus foit était , parlait des 
choses à venir. Il n’est rien si certain que tous 
vrais chrétiens doivent tenir qu’il n’y a que 
Dieu qui sache les choses futures ; mais cet 
astrologue de Carpi a dit tant de choses, et 
à tant de sortes de gens , qui , depuis , sont 
avenues , qu’il a mis beaucoup de monde en 
rêverie. Quand le gentil duc de Nemours en 
eut ouï parler, ainsi que jeunes gens appetent 
de voir choses nouvelles; il pria au comte qu’il 
l’envoyât quérir ; ce qu’il fit et vint incon- 
tinent. 11 pouvait être de l’âge de soixante 
ans ou environ , homme sec et de moyenne 
taille. Le duc de Nemours lui tendit la main ^ 
et en italien lui demanda comment il se por- 
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tail. 11 lui répondit très-honnêtement. Plusieurs 
propos furent tenus , et entr’aulrcs , lui fut 
demandé par le seigneur de Nemours si le 
viee-roi de Naples et les Espagnols attendraient 
la bulaille. 11 dit que oui , et que sur sa \ie 
elle serait le vendredi-saint, ou le jour de 
pâ([ues 5 et si serait fort cruelle : il lui fut de- 
mandé qui la gagnerait ; il répondit ces pro- 
pres mots : « Le camp dein curera aux l ran- 
)) çais et y feront les Espagnols la plus grosse 
)) et lourde perle qu’ils firent cent ans a ; 

» mais les Français n’y gagneront gu ères , car 
» ils perdront beaucoup de gens de bien et 
» d’iioniieiir , dont ce sera dommage ». 11 
dit merveilles. Le seigneur de la Palisse lui 
demanda s’il ne demeurerait point à cette 
bataille. Il dit qucnenni; qu’il vivrait encore 
douze ans pour le moins; mais qu’il mourrait 
en une autre bataille. Autant en dit-il au sei- 
gneur de llumbercourt, et au cajntaine Ri- 
cbebourg qu’il serait en grand danger d’être 
tué de foudre. Rrief, il n’y eut gnères de 
gens en la compaignée qui ne s’enquissent de 
leur affaire. Le bon chevalier sans peur et 
sans rejn’ocbe était présent qui s’en riait , et 
le gentil dnic de Nemours lui dit : « Monsei- 
» gneur de Bayard , mon ami , je vous prie, 
n demandez un peu à notre maître que ce 
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» sera de vous ». — Il ne faut point f dit-il , 
que je le demande , car je suis bien assuré 
que ce ne sera jamais grand chose ; mais puis- 
qu’il vous plaîl , je le veuil bien. Et commença 
adiré àl’aslrologuc : « Monsieur notre maître, 

» dites-moi si je serai une fois grand riche 
» homme » ? 11 répondit : « Tu seras riche 
» d’honneur et de vertu, autant que capitaine 
» fut jamais en FAnce ^ mais des biens de 
» fortune tu n’en auras gucres ; aussi ne les 
» cherches-tu pas. Et si le veux bien aviser 
» que lu vserviras un autre roi de France après 
» celui-ci qui règne , et que tu sers , lequel 
» t’aimera et estimera beaucoup ; mais les 
» envieux t’empêcheront qu’il ne te fera ja- 
» mais de grands biens, ni ne te mettra pas au x 
» honneurs que lu auras mérilés. Toutefois 
» crois que la faute ne ])rocèdera pas de lui ». 
— Et de celte bataille (pie dites être si ('.ruelle, 
en échaperai-je ? — « Oui , dit-il ; mais tu 
J) mourras en guerre dedans douze ans pour 
V le plus lard , et seras tué d’artillerie : car 
y> autrement n’y fmirais-tu pas les jours, parce 
y> que tu es aimé de ceux qui sont sous ta 
» charge , qui , pour mourir , ne te laisse- 
7> raient en péril ». Brief , ce fut une droite 
farce des ])ropos que chacun lui demanda. 
Il voyait qu’entre tous les capitaines, le duc 
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de Nemours faisait grande privaulé au sei- 
gneur de la Palisse et au bon chevalier. Il les 
tira tous à deux à part^ et leur dit en son 
langage : cc Messeigneurs , je vois bien que 
» vous aimez fort ce gentil prince ici, lequel 
>» est votre chefj aussi le mérite-t-il bien: 
» car sa face à merveilles démontre sa bonne 
» nature. Donnez-vous garde de lui le jour 
yy de la bataille, car iL 2St pour y demeurer. 
» S’il en échappe , ce sera un des grands et 
)> élevés personnages qui , jamais , sortit de 
» France ; mais je trouve grosse difficulté : 
» et pour ce pensez-y bien , car je veux que 
» vous me tranchiez la télé, si jamais homme 
y> fut en si grand hasard de mort qu’il sera ». 
(hélas! maudite soit l’heure de quoi il dit si 
bien vérité ! ) Le bon duc de Nemours leur 
demanda en souriant : « Qu’esl-ce qu’il vous 
y> dit , messeigneurs » ? Le bon chevalier ré- 
pondit, qui changea de propos: « Monseigneur, 
I) c’est monseigneur de la Palisse qui lui fait 
» une question, savoir-mon s’il est autant 
y) aimé de Reffuge, que Viverots. 11 lui dit 
» que non, dont il n’est pas fort content. » 
De ce joyeux propos se print à rire mon- 
seigneur de Nemours qui n’y pensa autre- 
ment. 

Sur ces entrefaites arriva un aventurier 
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én la compaignée, qu^on disait être gentil 
compaignon, mais assez vicieux, qu’on ap« 
pelait Jacquin Gaumont , et portait quelqu’en-* 
seigne aux bandes du capitaine Molard. 

11 se voulut faire de fêle comme les au- 
tres, et vint à l’astrologue qu’il tira à part, 

et commença à lui dire : u Viens ça , 

k) dis-moi ma bonne aventure ». L’autre se 
sentit injurié, et inipondit en bomme cour- 
roucé : Va y va , je ne te dirai rien , et si as 
menti de ce que tu me Vs. Il y avait beaucoup 
de gentilshommes en présence , lesquels dirent 
k Jacquin : Capitaine, vous voulez tirer du 
passe-temps de lui , et lui dites injure. Alors 
il revint peu à peu , et parla beaucoup plus 
doucement , en lui disant : « Maître , mon 
» ami , si j’ai dit quelques folles paroles , je 
» te prie pardonne moi » ,* cl fit tant qu’il 
le rappaisa, et puis lui montra sa main, car 
ledit astrologue regardait le visage et les mains. 
Quand il eut vu celle de Jacquin , il lui dit en 
son langage : Je te prie, ne me demande rien ^ 
car je ne te dirai chose qui vaille. Toute la 
compaignée qui était là se print à rire. Jac- 
quin , bien marri de ce que les autres liaient ^ 
dit encore à l’astrologue : a C’est tout un ; 
» dis-moi que c’est ÿ je sais bien que je ne 
^ suis pas cocu , car je n’ai point de femme 



( 256 ) 

O^iand il se ’vit ainsi pressé, il lui dit : Vcux-^ 
tu savoir de ton ojfaire? — Oui , dit Jaccpiiij. 

Or y pense doncques il ton âme de bonne 
heure y dit l’astrologue; car devant quHl soit 
trois mois tu seras pendu et étranglé. Et de 
rire par Jes éooulans de plus belle, lesquels 
n’eussejit jamais pensé que le cas advint ; car 
il n’y avait mille appai ence , pour ce qu’il 
élait en er/idit pai iniles gfens de pied, et aussi 
qu’ils ]>e)isaieiil que le maître l’eût dit, jiour 
ce que Jacquin l’avai^dn commencement in- 
jurié ; mais il ne fut rien si vrai. 

Et comme on dit en un commun pro- 
verbe qui a â pendre y ne peut noyer y je vous 
dirai ce qui advint de lui. Deux ou trois jours 
après que le duc de Nemours fut arrivé au 
Final, qui est un gros villaige, au milieu du- 
quel ])asse un canal qui va cbeoir au Po, assez 
proloiul , y avait un pont de bois pour aller 
d’un colé à l’autre. De jour en jour en ce 
canal arrivaient ])lu$ de cent barques, qui 
venaient de Ferrare , et apportaient toutes 
manières de victuailles aux Français. Un jour 
])ar aventure que Jacquin eut bien soupé ^ 
vint environ neuf heures de nuit à force tor- 
ches et tabourins de suisses au logis de mon- 
seigneur de Molard son capitaine, armé de 
toutes pièces , et monté sur un fort beau 
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coursier, en ordre comme un saint Georges, 
car de sa soulde ou de pillaige il était fort 
bien vêtu , et avait trois ou quatre grands 
chevaux, espérant que après la guerre faillie 
so meltrait des ordonnances (i). Quand mon- 
seigneur de Molard le vit en cette sorte , et 
vu l’heure que c’était , se print à rire, con- 
naissant bien <jue la malvoisie lui avait quelque 
peu troublé le cerveîu. Si lui dit : « Comment, 
yy capitaine Jaccpiin, voulez- vous laisser la 
)i ])iqiie))? (( Neiuii non, dit-il , monseigneur; 
» mais je vous siipphe , menez-moi au logis 
)) de monseigneur de Nemours, et que de- 
)j vant lui il me voye rompre cette lance que 
je tiens, afin qu’il ait connaissance si un 
» saulte buisson ne courra pas un bois aussi 
bien qu’une aridelle ». Le capitaine Molard 
connut l)ien que la matière valait bien venir 
jusques à la fin , et que le seigneur duc de 
Nemours et toute la comj)aignée s’en pourrait 
réjouir. Si mena Jacquin , qui passa tout à 
cheval par dessus ce j>oiit de bi)is qui ti a ver- 
sait le canal : car les gens de j>ied étaient 
logés d’un côté , ci les gens de cheval de 
l’autre. Or , venu qit’jl fut devant le logis du 
duc de Nemours, qui déjà en était averti et 


(i) C’est-à-dii'c qu’il entrerait Ëans la Gendarmerie. 
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descendu de sondit logis , ensemble la com- 
paignée qui était avec lui, pour en avoir leur 
passe-temps; quand ils furent sur la rue , 
Jacquin , mieux garni de vin que d’autre 
chose , avec force torches , en sorte qu’on y 
voyait comme en plein midi, se mit sur les 
rangs. Lors le duc de Nemours lui écrie i 
cc Capitaine Jacquin, esUce pour l’amour de 
» votre dame , ou pour i’amour de moi que 
» vous voulez rompre cette lance » ? Il ré- 
pondit, en parlant de Dieu à la mode des 
aventuriers , que c’était pour l’amour de lui , 
et qu’il était homme pour servir le Roi à pied 
et à cheval. Si baissa la vue , et (ît sa course 
tellement quellement ; mais il ne sut rompre 
sa lance. Il recourut encore un coup ; mais 
il fit autant , et puis la tierce et la quarte fois. 
Quand on vit qu’il ne faisait autre chose, il 
fâcha la compaignée, et le laissa-t-on la. 
Bien ou mal fait par lui , se mit au retour 
à son logis le beau pas. Il avait fort écliauffé 
son cheval, et de sorte qu’il allait toujours 
sautelant. Joint aussi qu’il ne le menait guères 
bien, lui donnant de l’éperon sans propos, de 
façon que quand il fut sur le pont de bois , 
le chatouillait toujours. 11 avait un peu pluviné, 
de sorte que en faisant par le cheval un petit 
saut, les quatre pieds lui vont fouir, et tom« 
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bèrent homme et cheval dans le canal, où 
pour le moins y avait demi-lance d’eau. Ceux 
qui étaient de la compaignée s’écrièrent: â 
raide, à Vaide; d’en haut ne lui pouvait-on 
donner secours, car ce canal était fait comme 
un fossé à fond de cuve, et sans le grand 
numbre des barques qui étaient là , on n’en 
eut jamais vu ne pied ne main. Le cheval 
se défit de son homme, et nagea plus de 
demi-quart-d’heure avant qu’il sut trouver 
moyen d’échapper. Enfin , il se trouva à un 
lieu qu’on avait baissé pour abreuver les 
chevaux, et se sauva. Le capitaine Jacquin, 
le vaillant homme d’armes, grenouilla en l’eau 
longuement ; mais enfin, comme par miracle, 
fut sauvé et pêché par ceux qui étaient ès 
barques , mais plus mort que vif. Incontinent 
fut désarmé et pendu par les pieds, où en 
peu de temps jetta par la bouche deux ou 
trois sceaux d’eau , et fut plus de sh heures 
sans parler. Toutefois les médet-iQS de mon- 
seigneur de Nemours Je vindrr/jt voir, et fut 
si bien secouru que dedans deux jours fut 
aussi sain et gaillar*! que jamais. Il ne faut 
pas demander si de ses compai gnons aventu- 
riers fut mocqué à double carriilon, car l’un 
lui disait : c(Hé, capitaine Jacquin, voussou- 
)> viendra-t-il une autre fois de courir la 
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)) lance à neuf heures de nuit en hyver » ? 
L’autre lui disait : u 11 vaut encore trop mieux 
:» être saulte - buisson (pie aridelle^ on ne 
» tombe pas de si haut ». Brief ^ il fut mené 
comme il lui a]:)partenait ». 

— Toutes les prédictions de l’astrologue 
eurent leur accomplissement. La sanglante 
bataille de Ravenne se donna le jour de Pâ-< 
qiies II Avril i5i2, Lec»duc de Nemours y 
tailla en pièces les troupes confédérées du 
Pape, du Roi d’Espagne et des Vénitiens, 
et se fit tuer imprudenunent à la poursuite 
d’un bataillon d’Kspagnols. Les aventuriers 
français et les lans(pienels saccagèrent Ra- 
venne contre les défenses du seigneur de la 
Palisse , cpii fit pendre le capitaine Jacquin 
L'aumont , convaincu d’avoir commencé le 
pillage. Dans la suite , le seigneur d’Imber- 
court péril à la bataille de Marignan j le 
chevalier Bayard fut tué d’un coup de fau- 
conneau en i 5‘24 è la retraite d’Yvj’ée, et le 
Maréchal de la Palisse fut du nombre des 
morts à la bataille de Pavie. 
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Singe condamné à être fusillé. 

(Extrait du Voyage de M. de Genups , Pans , 1698 , /fria. ) 

Je veux, avant de partir d’ici, rapporter 
l’aventure de notre pauvre Mango; il nous 
donnait de temps en temps quelques quarts* 
d’heure de plaisir. C’était un vieux singe qui 
avait été au gouverneur de Gambie ; il était 
d’une force incispyable; il cassait son amarre 
au moins tous les huit jours i et lorsqu’une 
fois il avait champ libre , il faisait ravage. Son 
unique soin était de chercher à dîner, et 
quand il avait déniaisé quelque matelot , c’é- 
tait un plaisir de le \oir monter au haut des 
mats, et sauter de manoeuvre en manœuvre ^ 
un plat de riz ou un gros morceau de lard 
entre les pattes. Si quelqu’un était assez hardi 
de voidoir lui arracher son butin , il lui lançait 
à la tète un boulet de canon, et tout ce qu’il 
pouvait trouver . ce qui n’était rien en com- 
paraison de ses coups de dents qu’il impri- 
mait si bien, que la marque y restait quelquefois 
plus de deux mois. 11 s’alla enfin aviser de 
Jelter à la mer les roues d’une horloge toute 
d’ivoire, que IsJ. de Gennes faisait faire , et 
qui était le travail de deux ans; le fait ne 
fut pas plutôt reconnu , que le pauvre diahle 
fut condamné à avoir la tête cassée : on le 

iC 
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mena à terre pour exécuter la sentence ; mais 
il fit si bien son compte, qu^après deux ou 
trois coups de pistolet, il rompit sa corde, 
et gagna aux pieds. Uon voyait tous les jours 
cet animal , tout blessé qu’il était , courir le 
long du rivage pour chercher à revenir à 
bord^ et s’il eut l'egret de nous quitter, nous 
n’en eûmes pas moins de nous voir privés de 
sa figure. 


Liberté anglaise» 

.Un soldat prisonnier à Newgate, pour vol 
et homicide , voyant passer un de Ses cama- 
rades dans la rue, l’appela par la grille de 
sa prison, et lui demanda ce qu’il y avait 
de nouveau. On dit que les rebelles remuent 
en Ecosse , répondit le passant. Goddem ! que 
deviendra notre liberté! s’écria le prisonnier 
qui avait en ce moment les fers aux pieds 
et aux mains. 


Tout le monde connait la vigoureuse ex- 
plosion de vanité qui fit dire au premier des 
Vestris qu’il ne connaissait en Europe que 
trois grands hommes, Yoltaire, le Roi de 
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Prusse et lui ; mais on ne sait pas aussi géné- 
Talement qu’un écriyain assez célèbre ^ l’abbé 
de Saint-Kéal , poussa un jour le délire de 
l’orgueil beaucoup plus loin que Yestris ne 
le fit dans la suite. Il s’entretenait avec 
quelques beaux esprits de Paris , et la con- 
versation roulait sur le petit nombre d’hom- 
mes, auxquels le nom de Grand pouvait 
convenir. Lés %ins parlaient pour Alexandre > 
d’autres pour César , quelques-uns pour An- 
nibal , et presque tous pour Louis XIY, qui 
se trouvait alors à l’époque la plus brillante 
règne. Ce dernier nom , que l’abbé 
de SaiUt-Réal ne respectait pas beaticq^p, 
réveillant sà^Hlauvaise humeur et son amour* 
propre : l^ous vous Irompez, leur dit-il brus- 
quement , il ny a de véritablement grands 
hommes que Jésus -Christ , Scipion et moi. 
Cette anecdote parait bien apocryphe , n’eu 
déplaise à Prosper Marchand qui la rapporte 
dans son dictionnaire. Outre l’insupportablo 
vanité qu’elle prouverait, il faudrait en l,irer 
encore une conséquence trèfr-défavorable aux 
sentimens religieux de l’abbé de Saint-Réal, 
rien n’étant pjius condamnable que ce parallèle 
de Jésus-Christ avec deux hommes. 
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Fragment de V avertissement placé en tête d*un 
almanach des Spectacles de Paris pour i'jSÿ* 

Quelques gens de goût qui ne manquent 
pas d’esprit, et des amateurs qui ont aussi 
du goût , nous ont communiqué des idées 
que nous approuvons beaucoup, mais que 
nous ne pourrons pas exécuter dans ce vo- 
lume. Ils auraient désiré qu^on indiquât la 
demeure des Figurantes des deux comédies , 
comme on a donné celle des figurantes de 
l’opéra. Nous sentons combien il est commise 
pour le Public de savoir la demeure d^el per- 
sonnes dont les talens lui sont ^Donsacrés, et 
nous sommes persuadés que beaucoup d’é- 
trangers qui viennent étudier les mœui'S de 
France , et des jeunes gens de province qui 
arrivent pour achever de se former dans la 
capitale , nous sauraient gré de cette attention; 
mais la mobilité de ces demoiselles, et le goût 
qu’on leur connaît pour la variété , les ont 
mis dans l’habitude de changer d’air si souvent, 
que cet article aurait besoin tous les quinze 
jours d’un errata , et les méprises qui en 
résulteraient, pourraient occasionner des çnz- 
pro- quo nuisibles à l’éducation dé la jeunesse 
et à la sûreté publique. 

Dés curieux nous avaient aussi engagés â 
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donner la notice exacte de Tâge des diffé- 
rentes pei'sonnes du sexe qui sont comprises 
dans cet état des spectacles^ parce que rien de 
ce qui les concerne n’est indifférent au Pu- 
blic ; pour être plus surs de la vérité y nous 
avions demandé à chacune de ces dames la 
date de leur naissance^ et elles s’étaient prêtées 
à nos désirs avec une complaisance que nous 
ne saurions trop admirer, quoiqu’elle leur 
soit très-ordinaire en toute autre chose. Mais 
quand nous avons comparé ces époques avec 
celles des débuts, nous nous sommes trouvés 
embarrassés dans des difficultés de chrono- 
logie qu’il nous a été impossible de débrouiller; 
ce travail demande tout au moins autant de 
temps et de sagacité que l’éclaircissement de 
la chronologie chinoise et de celle des sep- 
tante. 


Testament d*un Curé anglais du Leicestershire. 

Je laisse à mes héritiers 5o chiens de diffé- 
rentes espèces. — loo paires de culottes. — 
4oo paires de souliers. — loo paires de bottes. 
— 8o perruques. (Il portait toujours ses che^ 
veux,) — 8o charriots et charrelles. — 3o 
brouettes. •— 200 bêches et pelles. — 5o selles 
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et liarnois. — 8o charrues. (Il n^en faisaià 
jamais usage.) 

Item, un grand nombre de cannes et de 
petits bâtons pour la promenade y qui ont été 
évalués à 8 livres sterling. — 6o chevaux et 
jumens. ( Ils n’ont jamais été montés. ) — 200 
pioches et fourches. — 75 échelles. — 3 o 
bayonnettes^ pistolets et épées , etc. 

Item, un grand charriot i-empli de livres 
en blanc. ( En feuilles.) Pas un sermon ; une 
cassette où il y a en espèces 5 oo liv. sterling. 

Ce bon Curé avait une servante et un valet 
qu’il renfermait tous les soirs dans leurs 
chambres , à huit heures. La dernière chose 
qu’il faisait régulièrement avant que de se 
^mettre au lit, c’était de tirer un coup de 
fusil et de lâcher ses chiens. On le trouva 
un matin noyé dans un de ses étangs et 
comme il était sur ses genoux , n’ayant de 
l’eau qu’à la hauteur de la poitrine , et à l’en- 
trée de l’étang , il y a beaucoup d’apparence 
qu’ayant été accueilli tout d’un coup par ses 
bons amis les chiens, ils le renversèrent, a 
force de caresses^ dans l’étang près duquel 
il se promenait alors. Outre l’argent comptant 
que l’on trouva chez lui , il jouissait de sept 
cens livres sterling de rente en fonds de ternie. 
Tout cet héritage appartint par sa mort à 
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tm simple porte-faix de Londres ^ son plus 
proche parent. 


Elisabeth , Reine d’Angleterre ^ était foit 
savante. Elle traduisit eu anglais le traité de 
Boëce de Consolatiom , et les Méditations 
de la Reine de Navarre ; ces deux ouvrages 
furent imprimés à Londres en i548. Elle com* 
posa un commentaire $u]i;: Platon, traduisit du 
grec en latin deux oraisons d’Isocrate , une 
tragédie d’Euripide et un petit traité de Plu- 
tarque sur la Curiosité. L’art Poétique d’Ho- 
race , la Guerre de Jugurtha , par Salluste , 
furent également rendus par elle en anglais ; 
on assure même qu’a} ant été complimentée 
en grec , elle répondit sur-le-champ dans la 
même langue. Le français , l’italien et l’espa- 
gnol lui étaient si familiers , qu’elle écrivait 
dans ces trois langues avec autant de facilité 
qu’en anglais. 

On vante surtout plusieurs réponses qu’elle 
fît sans préparation, et entr’autres la suivante. 

Philippe II lui avait envoyé un message 
ainsi conçu : 

Te veto ne pergas bello defendere Belgag; 

Que Draens (i) eripiiit nnne restituantur oportet , 


(0 Drake. 
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Quas pater eyertit, jubeo te condere cellas j 
Rclligio Papæ fac restituatur ad unguem. 

Elisabeth^ indignée ^ répondit sur-le-champ; 

Ad græcas, bone rex, fient mandata kalendas. 


Effets de la Jusquiame. 

Le a5 Mars iQf\Q on servit y pour la coUa- 
tion des RR. PP. Bénédictiin^ du couvent de 
Rhinow , de la salade que Ton croyait être 
de la chicorée blanche. Il était venu de la 
jusquiame dans la plate-bande de chicorée. 
Le jar^flicr arracha les deux plantes y et eut 
soin^^^ les séparer Puiie de Paiitre. Un do- 
me^ique y qui n’en savait pas &ire 1^ distinc- 
tion, les porta pêle-mêle à la cuisine, où on 
les (It cuire, et on les servit à table. Les re- 
ligieux en mangèrent avec beaucoup d’appétit. 
Aussitôt qu’ils allèrent se cijpicher, les symp- 
tômes du poison commencèrëtit à paraître. Les 
uns étaient attaqués de vertige ; les autres avaient 
la langue et les lèvres bridantes, elle gosier 
sec : quelques-uns éprouvaient des douleurs 
cruelles d’entrailles, et un mal -aise dans 
toutes les parties de leurs corps. Quand l’heure 
de minuit fut venue et qu’il fut question 
d’aller à matines, on vit une triste métamor- 
phose ^ il y eut un de ces religieux qui avait 
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un transport si violent et qui paraissait si 
faible, qu’il fallut lui administrer les sacre- 
mens, comme, à ün homme désespéré. 

Parmi ceux qûi étaient allés au choeur pour 
dire matines, les uns ne pouvaient pas lire,, 
ni ouvrir les yeux , ou bieh ils entremêlaient 
quelques versets et quelques paroles qui 
n’étaient point de l’office du joiu*; de sorte 
qu’on lut obligé d’en renvoyer un ou deux. 
Quelques-uns voulant prier Dieu en particu- 
lier, en ouvrant leur livre croyaient voir 
courir des fourmis. 

Le lendemain malin, ce fiit un spectacle 
assez plaisant de voir un frère tailleur qui 
voulait travailler : il était assis sur son établi : 
il n’y voyait pas et ne pouvait enfiler sou 
aiguille , et quand elle fut enfilée par son ay3- 
prentif , elle lui ])arut avoir trois pointes ; 
il se piquait à chaque fois les doigts ou les 
genoux , de façon qu’il était tout en sang, ün 
petit nombre de ceux qui s’étaient apperçus 
de la différence du goût , laissèrent les grosses 
racines, ne mangèrent que les petites, et con- 
servèrent leur Ix'ii sens. Telle fut la manière 
dont quelques-uns furent agités jusqu’au jour 
sans savoir l’origine de ce désordre; mais 
comme ce mal e(ait commun , on jugea qu’il 
venait de la cuisine» Enfin, après avoir bien 
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clierclié, on reconnut la méprise du jeune 
domestique. 

On envoya de grand matin clierclier un 
médecin de Schafibuse qui les trouva encore 
dans leur manie; et leur ayant fait boire de 
Teau distillée de genièvre , il les guérit tous* 
Il ^licita ces religieux de ce que Ton avait 
mêlé des racines de chicorée avec celles de 
jusquiame , et qu’on avai^ un peu diminué 
leur mauvaise qualité, en les assaisonnant 
avec du vinaigre, car sans cela ils auraient 
tous péri. L’un d’entr’eux qui avait mangé 
beaucoup de racines de jusquiame, se plai- 
gnit qu’il lui en était resté un obscurcissement 
dans la vue , de sorte qu’il était obligé de se 
servir de lunettes, au lieu qu’il avait la vue 
fort bonne auparavant. ( Pf^epfer.) 


En 1668 , dans le temps que le Cardinal Gi- 
netti envoyait de Rome en France , et surtout 
à Paris, quantité d’ossemens de saints inconnus, 
lilicbel Millet, Protonotaire du Saint-Siège, 
qui demeurait dans le cloître de Saint-Marcel^ 
conservait plusieurs reliques de cette espèce 
que lui avait envoyé l’évêque de Porphyre , 
préfet de la sacristie du Pape. En l’absence 
de M. de Péréfixe , Archevêque de Paris , 
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l’Evêque de Soissons fat pcié d’en £iire la véri- 
fication chez le protonotaire. La plus consi- 
dérable de ces reliques était une prétendue 
tête de Saint Fortunat, martyr. Le chirur^en 
qui avait été appdé , s’apperçut d’abord que 
les dents n’étaient pas proportionnées à la 
tête. 11 leva l’os pétreux , et il reconnut que 
ce n’était que du carton. Il mit une bougie 
allumée dans cettettéte^ et il n’y remarqua 
aucunes sinuosités , ni cavités : il prit un burin 
et ne trouva aucune résistance. L’ayant frappée 
avec un marteau, elle résista aux coups, sans 
recevoir d’altération visible dans sa forme. 
Enfin, l’ayant mise dans de l’eau bouillante, 
elle perdit aussitôt sa figure , et devint comme 
du hnge mouillée Lorsqu’elle fut retirée de 
l’eau , on vit que ce n’était que du carton , 
couvert d’une toile d’ortie tannée qui res- 
semblait fait à la couleur des os humains. 
L’assemblée en demeui'a là, et ne procéda 
point à la vérification des autres reliipies. 


Fendant Télé de 1755 , un jeune garçon 
d’envmon quatorze ans ( de Suze en Diois) 
étant à la campagne , et s’étant endormi la 
bouche ouverte , un petit serpent entra dans 
sa bouche et se glissa dans son estomac. Le 
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jeune homme se réveilla sur-le-champ, et 
fut fort allarmé" de sentir remuer dans son 
estomac un corps étranger dont il ignorait la 
nature. Arrivé chez lui , il conta le fait , et 
le cliirurgien du village , mandé par les pa- 
rens, décida que ce ne pouvait être qu’un 
serpent. Depuis, toutes les fois que ce jeune 
homme buvait ou mangeait quelque choses 
le serpent remuait beaucoup, mais sans faire 
aucun mal à son hâte. Cependant comme on 
avait ordonné à ce malheureux de boire de 
temps en temps du lait , chaque fois qu’il en 
avait bu , tout était tranquille. 11 y avait déjà 
plus de quinze jours que le serpent était dans 
cette retraite d’une nouvelle espèce ; il parait 
qu’il s’y trouvait bien et ne se pressait pas 
d’en sortir : le chirui'gien , craignant qu’il 
ne grossît trop, et qu’alors il ne fut plus pos’ 
sible de le tirer de là , fit prendre au ma- 
lade du lait empoisonné : celui-ci sentit aussi- 
tôt un mouvement extraordinaire dans son 
estomac^ c’étaient les efforts que le serpent, 
qui se sentait empoisonné , faisait pour sortir 
par le même endroit qui lui avait servi d’en- 
trée. Bientôt il lui prit un vomissement sa- 
lutaire , et dans lequel il rendit l’incommode 
reptile. A l’instant le chirurgien lui fit avaler 
du contre-poison qu’il tenait tout prêt, et 
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qui , après lui avoir procuré une forte éva- 
cuation, le guérit complettement. 


Sous le règne de Georges II, le parlement 
d’Angleterre rendît un bill portant peine capi- 
tale contre les débîtans de brandy et de gm, 
qui avaient osé écrire sur leurs enseignes : 
t( On a l’honneur de prévenir la noblesse et 
» la bourgeoisie (nobility and gentry) qu’on 
M a trouvé le moyen de rendre un homme 
)) îvre-mort (dead-drunk) pour deux pences 
» (4 sols.) MM. les buveurs sont prévenus 
qu’il y a de la paille fraîche dans les caves ». 


Un voleur s’introduisit vers les dix heures 
du soir dans une maison où on louait des 
chambres garnies. Il frappa a la porte d’une 
de ces chambres , comme s’il était de la mai- 
son , sous prétexte de demander de la lu- 
mière. Une demoiselle qui l’occupait, et dont 
la femme-de-chambre était déjà retirée , crut 
que c’était un voisiii et ouvrit. Le voleur, au 
lieu de flambeau, présenta un pistolet, et de- 
manda la bourse ou la vie. La demoiselle, 
épouvantée , s’empressa de donner tout ce 
qu’elle avait , et crut en être quitte pour sort 
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argent : mais le Toleur , pour s’assurer de sa 
discrétion ; exigea d’dle qu’elle tint le re- 
conduire jusqu’à la porte de la maison. Cette 
porte se trouvant fermée , le voleur ne jugea 
pas à propos d’en faille demander la clef, 
comme c’était l’avis de la demoiselle, et il 
prit le parti de remonter chez elle pour y 
attendre le jour. On juge bien qu’une pareille 
compagnie lui ôta l’envie de dormir. Le 
voleur, pour l’engager à ne pas se priver 
du repos , eut beau l’assurer qu’il n’en 
voulait qu’à sa bourse , non à sa personne , 
et qu’il la laisserait fort tranquille , elle ne 
voulut point se coucher. « Hé bien , made- 
moiselle , dit-il , puisque vous abandonnez la 
place, mon métrer est plus fatigant que le 
vôtre , j’en userai sans cérémonie ; mais n’es- 
pérez pas que le sommeil vous livre un en- 
nemi sans défense ; je vous avertis que j’ai 
le sommeil aussi léger que la main , et que 
si vous remuez, vous ôtes morte ». Après ce 
compliment cavalier, il ferma la porte aux 
verroux , en mit la clef sous le chevet avec 
son épée et ses pistolets , se coucha et s’en- 
dormit, ou en fit semblant. Aussitôt que le 
jour parut , le voleur se leva précipitamment, 
et se fît encore accompagner par la demoiselle 
jusqu’à la porte qui était ouverte. 11 prenait 
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poliment congé d’elle^ quand des ouvriers 
qui travaillaient vis-è-iis de la maison , Fsjh 
perçurent; le trouble èt Fembarras de sa 
conductrice , ou quelque signe adroit de sa 
part; leur fît comprendre ce que c’était; ils 
se saisirent du voleur , et le livrèrent à la 
justice. 


Un vaisseau français chargé de morue sè- 
che ; qui revenait du Canada , et qui avait 
à bord trente-six passagers , ayant été pris 
par les anglais ; était tout prêt d’entrer à 
Uouvres ; où on l’amenait. On y avait laissé 
seulement le capitaine ; le charpentier et un 
mousse âgé de douze ans. Tout-à-coup il 
survint un gros temps qui semblait présager 
une tempête. Le capitaine et les matelots an- 
glais ne purent caclier leur frayeur; le capi- 
taine français eut soin d’exagérer encore Ife 
péril , et réussit à leur persuader qu’il fallait 
nécessairement s’éloigner des côtes , ou s’ex- 
poser à périr. On s’éloigne, et les anglais, 
dont la peur s’aiumentaii de plus en plus 
avec la bourasque , crurent qu’il était de la 
prudence de donner au capitaine français 
quelque part dans la conduite du navire. 
Celui-ci gouverna si bien qu’il l’amena sur 
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de France. Pendant que le capitaine 
4yi^^40ccupé à faire manœuvrer les anglais , 
mi^re Louis, (c’est le nom du charpentier) se 
glissa dans la chambre où étaient les armes, se 
munit de huit pistolets chargés, en déchargea 
quatre qui restaient , prit trois sabres , en- 
ferma les autres, et se saisit de toute la 
poudre. Il remonte sur le pont, donne un 
sabre et deux pistolets à sqp capitaine , autant 
au mousse , et garde pour lui quatre pistolets 
et un sabre. Ces dispositions &ites, le jour 
vint. Aussitôt le capitaine anglais apperce\ant 
le blanc-néj dit au capitaine français : quelles 
côtes ? France , répond celui-ci d’un ton 
ferme \ Au plus vite à la chambre tous tant 
que vous êtes. Maître Louis parait au meme 
instant présentant un pistolet de chacpie main, 
et faisant voir à sa qç^nture deux pistolets, 
et un sabre hud. Obéissez sur-le-champ , 
^jouta-t-il j je brûle la cervelle au premier 
qui fait la moindre résistance. A celte haran- 
gue pathétique , les anglais étourdis du com- 
pliment , se rendirent tous à la cliambre. Ils 
étaient au nombre de neuf. Nos deux braves 
en laissèrent la porte ouverte , et sc conten- 
tèrent de la faire garder par le mousse , en 
lui ordonnant de tirer sur le premier qui 
oserait y paraître. Ils firent après cela la 
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tnanœuvl^e eux -mêmes, et amenèrent teur 
vaisseau devant le fort Rouge à Calais. Des 
soldats en sortirent pour aller prendre les 
anglais , et le navire entra dans la rade à la 
ms^rée dè la nuit. 


Le lundi 10 Juillet I752 , les terres du 
pourtour de rouverfure d’une carrière à plâtre 
située à Antoni , village â deux lieues de Paris , 
ibndirent dans la carrière , et en comblèrent 
le puits. Deux malheureux ouvriers furent 
ensevelis sous ces terres , h’a^ant pour toute 
provision que trois livres de pain, une cruche 
d’eau et cplelques chandelles qui servaient à 
les éclairer. Antoiii n’est qu’à une demi-lieue 
du Bourg-la-Heine ; le Procureur-fiscal de ce 
dernier lieu se transporta sur-le-champ près 
de la carrière , et il apprit d’un des ouvriers 
que pendant qu’on le montait dans le baquet, 
deux de ses camarades lui afvaient crié , du 
fond du soiilerrcin , de reculer des pierres 
qui étaient sur le bord de l’ouverture , et 
dont ils appréhendaient la chute ; que c’était 
Sans doute en les rangeant que les terres s’é- 
taient éboulées , et qu’il n’avait eu que le 
temps 'd’avertir scs camarades de «e retirer 
dans la rue. ( c’est le nom qu’on donne à 
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certains conduits pratiqués dans les carrières.) 
Le si pur de la Bernardière 9 Lieutenant de 
la Maréchaussée du fiourg 4 a-Reine 9 instruit 
de ce mallieiir 9 accourut av^ec sa brigade. 11 
rassembla un grand nombre d’ouvriers 9 et 9 
aidé des conseils du sieur Duvivier, arclii- 
tecte du château de Sceaux. 9 il fit travailler 
pour ouvrir le trou dans lequel on construisit 
des échafauds et des élrèsillons; on établit 
ensuite un moulinet sur le trou même. On 
avait jugé qu’il serait plus facile d’enlever les 
terres éboulées que de percer un nouveau 
trou ^ mais des orages fréquents s'opposaient 
tfoutinuellement au succès des soins du sieur 
de la Beinardière. M. Berthier de Sauvignj^ 
intendant de Paris 9 avait envoyé le sieur le 
Blanc 9 son architecte , avec les ordres du 
Roi les plus piccis9 pour dégager ces deux 
ouvriers ; le sieur le Blanc ayant visité les 
çuyrages , fît étresillonner de nouveau et plus 
solideinenï , il descendit dans le trou com- 
mencé pour encourager les travailleurs9 mais 
il éprouva les mêmes coiilrc - temps j et un 
orage qui commença le mercredi 129 à sept 
heures du soir, fui si violent, qu’il fît cesser 
les travaux i il dura fort long-temps : lorsqu’il 
eut cessé , ou j’ainciia les travailleurs â l’ou- 
verture, et comme on se disposait à descendre 
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dans le irou ^ on en Tit sortir une fumée 
épaisse : le tonnerre y était tombé et avait 
mis le feu aux échafauds; alors on vit des 
difficultés insurmontables ; le sieur de la Ber« 
nardiére dressa un procès-verbal qui consta* 
tait Viiupossibilité de réussir, et il Tenvoya à 
rintendant de Paris, qui se transporta sur 
les lieux. U y ranim| l’espoir et le courage ; 
il répandit de l’argent, et il s^obstina à ne pas 
soutfrir que l’ouvrage fut abandonné, tant 
que l’espérance de sauver les deux hommes 
enterrés pourrait subsister. On opéra si bien, 
que le mercredi i g juillet, on parvint enfin 
à retirer les deux ouvriers que l’on retrouva 
pleins de vie : pendant ces neuf jours ils 
avaient véc'ii des trois livres de pain , de 
l’eau et des chandelles dont il a été fait men- 
tion. A])i’ès s’être promis de ne se point man- 
ger, ils creusèrent chacun leur fosse, cons- 
truisirent de petites croix de bois , et convin- 
rent que c<dui qui survivrait à l’autre aurait 
spin de l’enterrer. L’un de ces deux hommes , 
nounn^ André Canut, âgé de 5o ans, était 
habilanL d’Antpni ; Tautre nommé Quatremer, 
âgé seulement de 25 ans, était de Normandie, 
lops deux étaient mariés, et leurs femmes 
restèrent jour cl nuit auprès de la carrière 
pendant toute la durée des travaux. Le plus 
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jeune s’évanouit en revoyant la lumière du 
jour. On les transporta au BourgJa-Reine pour 
leur prodiguer tous les soins nécessaires. Ils 
y eurent quelques accès de fièvre et devin- 
rent, pour les tranquilles habitant de la ca- 
pitale , un objet de curiosité. Au reste , on 
ne peut la blâmer : elle fut utile à ces pauvres 
gens qui reçurent a celte />ccasion une somme 
assez considérable. 

Une heure après qu’ils furent retirés de 
ce tombeau , tous les matériaux qui servaient 
à soutenir les. terres, tombèrent avec elles 
dans la carrière, qui se trouva de nouveau 
comblée à quinze pieds près de la superficie. 
La profondeur de celte carrière était de 
quatrevingt-dix pieds. 


La première édition de la nouvelle Hélôïse, 
publiée en 17G1 , par Marc -Michel Rey, à 
Amsterdam 9 «b six volumes i/i-iü , fut pré- 
cédée à Paris par. une contrefaçon qui fôiir- 
millait de fautes. Il y en avait de fort plai- 
santes, celle-ci surtout. Julie envoyé son 
portrait à St-Preuxj c'est, dit-elle, une sorte 
(l* amulette qui sert de préservatif contre le 
mauvais air du pays galant* Le contrefacteur 
de Paris , qui, probablement ne savait point 
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ce que c’était nj^xme amulette , imprima cou- 
rageusement allumette- 


Quatre ramoneurs Je Toulouse , fort désœu- 
Yrés y ne sachant que devenir y ni comment 
satisfaire un appétit importun qui les persé- 
cutait , résolurent de s’enrôler. Tous les projets 
de cette espèce sont exécutés presqu’aussitôt 
que conçus ; aller trouver un capitaine et 
recevoir chacun deux louis d’engagement, ce 
fut l’affaire de quelques minutes. 11 était six 
heures du soir lorsqu’ils la terminèrent. Le 
marché fait, l’officier qui craignait que ces 
affamés ne lui échappassent, les enferma sous 
la clef dans une cuisine , où il les laissa tous 
quatre aux prises avec plusieurs bouteilles dé 
vin. Le regret de la liberté les attendait au 
dernier verre : il est à peine avalé que nos 
savoyards se repentent de leur sottise , et 
cherchent à s’évader. Une cheminée spacieuse 
leur en fournit les moyens ; ils y grimpent 
en gens auxquels cette route est familière , 
et les voilà sur les toits. Mais où aller ? quel 
chemin tenir? ils n’ont fait que changer 
d’embarras. Une autre cheminée se présente : 
ils s’y glissent l’un après l’autre. A peine en- 
trés dans le tuyau , le premier qui apparem- 
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ment avait mal pris ses dimensions^ tombe 
au milieu d’un feu assez vif. Le bruit de cette 
chûte fait tourner vers lui une douzaine de 
joueurs rassemblés autour d’une grande table. 
Effrayés de cette aventure , ils le forent bien 
davantage quand ils virent la cheminée vomir 
successivement trois autres démons aussi noirs,i 
aussi hideux que le premier. Les plus timides 
prennent la fuite ; le reéie les suit : on croit 
que tout l’enfer va descendre par la chemi-»* 
née^ et sauve qui peut. 

En désertant la chambre les joueurs avaient 
laissé sur la table environ douze cent livres. 
Nos savoyards s’en saisissent , éteignent lefeu^ 
remontent la même cheminée , reviennent à 
la première et la redescendent. Ils étaient à 
peine remis de l’agitation du voyage , quand 
l’officier vient les tirer de prison. Les ramo- 
neurs lui proposent d’annuller leurs engage- 
mens. Ils lui offrent vingt-cinq louis qu’il 
accepte , et les quatre démons prétendus cou- 
rent au cabaret célébrer leur bonne fortune., 


Un médecin de la faculté de Paris prési- 
dait à une thèse contre le tabac. Un des ar- 
gumentans s’apperçut qu’il en prenait' beau- 
coup lui-même j tandis qu’il appuyait les raisons 



( >83 ) 

du soutenant contre cet usage. Monsieur ^ lui 
dit-il^ voudriez-vous bien mettre votre nez 
d’accord avec votre bouche. P ideo meliora, etc. 


ITn libraire de Londres^ revenant de sa 
maison de campagne ^ à cheval, fut arreté 
par cinq jeunes gens, qui lüi demandèrent 
la bourse , et se mirent en devoit* de le dé- 
valiser. Le libraire > homme paisible et froid, 
descendit tranquillement de cheval pour dé- 
tacher son porte-manteau; mais né se pressaht 
pas beaucoup, il eut le temps d’escaminer les 
voleurs. 11 s’apperçut qu’ils étaient fort pèles 
et bien plus tremblans que lui : il comprit 
que c’étaient des voleurs novices qui faisaient 
leur apprentissage. Coinme il était grànd haran- 
gueur , il se mit aussitôt à pérorer. Il voyait 
bien , leur dit-il, qu’ils n’étaient pas faits pour 
le périlleux métier qu’ils tentaient apparem- 
ment pour la première fois ; il lent en repré- 
senta les inévitables et malheureuses suites : 
puis déplorant la perte qu^allait faire la so- 
ciété de jeunes gens forts et vigo'ureux , qui 
paraissaient nés pour être des citoyens utiles 
et même d’habiles écrivains , à juger d’eux 
par leur physionomie qu’il trouvait fort spi- 
rituelle, il leur demanda ce qui les avait 
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2>orles U prendre un si funeste parti. Les 
apprentis» voleurs lui dirent qu’ils étaient 
tous cinq des écoliers qui , fo^^, ennuyés de 
leurs études , plus las encore des mauvais 
Irailemens qu’ils essuyaient au collège , avaient 
enfin brisé leurs fers et s’élaient sauvés pen- 
dant la nuit. Us aj^outèreiil que , n’osant re- 
tourner dans la maison paternelle , ils avaient 
résolu de vivre aux dépers de tpus ceux qui 
tomberaient sous leuVs mains et qu’ils ve- 
naient effectivement de faire leurs première^ 
armes. Le libraire , çbarmé de celte çuverturejj 
les embrasse tous les uns (q)rès les autres , et 
bénit son heureuse étoile qui le mettait à 
portée de rendre d’aussi grands sujets à la 
république des lettres. Les écoliei's , confus 
et surpris de la bonne opinion que le libraire 
avait de leur capacité , lui confessèrent qu’ils 
avaient fait les plus pitoyables études y ce qui 
probablement élait vrai. Admirable modestie, 
s’écria le libraire. Eh bien, quand vous nç 
sauriez que lire et écrire, je u’eii demande 
pas davantage. Venez avec moi; je ferai de 
vous d’habiles gens , et vous ne manquerez de 
rien : il ne s’agira de votre part que de 
remplir chaque jour votre petite tâche , c’est- 
à-dire quelques pages d’écriture que j’impri- 
merai tout de suite. — Mais nous vous parlons 
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très-sincèrement ; nous sommes^ de la plus 
profonde ignorance. — Simplicité que cela ! 
ce sont mes affaires. Les jeunes gens^ touchés 
de tant de bonhommie , se mettent à la dis- 
crétion du libraire et l’accompagnent à sa 
maison ; ils sont accueillis d’un souper frugal^ 
où rien n’était friand , mais tout bien solide : 
les voilà comme enfans du logis , et chacun 
est conduit à sa chambre. Le lendemain , 
anapje déjeûner; puis, en attendant le dîner, 
on leur fait composer quelques phrases, pour 
juger à quoi chacun d’eux est propre. Pour 
les diriger et les former au travail, le libraire 
choisit un homme blanchi sous des tas de 
volumes qu’il appelait son expéditionnaire : 
ce diligent faiseur de livres était à ses gages , 
et lui faisait de tout , prose ou Vers , avec 
une égale facilité. Voici les sujets qu’il avait 
a conduire. 

Le premier de ces jeunes gens était un 
gros garçon qui ne savait que boire et manger, 
mais qui n’en était que plus robuste , et qui 
aurait digéré le fer. On l’appliqua à extraire, 
à compiler, à faire des dictionnaires ou des 
Polyanthœa , et bientôt il accumula les vo- 
lumes. 

Le deuxième, avec aussi peu de talent, 
écrivait très-vite. Sok poète, dit l’excellent 
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directeur, et à f instant il fut poëte. Il vous 
soufflait, sans prendre haleine et tout d’une 
tenue , cent vers héroïques; il vomissait aussi 
Facilement des idylles, éternuait des épigram- 
mes , et même en dormant inondait son lit 
d’odes pindariques. 

Le troisième, grand menteur, et grand 
hahillard, fut destiné a composer des mé-^ 
toioires , des anecdotes , ^et il réussit à mer- 
veille. Les faits qu’il avait avancés hier, il les 
rétractait aujourd’hui, afin qu’on crut qu’il 
n’avait été la première fois que simple his- 
torien. 

Le quatrième était on garçon si stupide , 
un esprit si bouché , qu’on ne savait qu’en 
faire ; il n’y avait pas moyen d’en rien tirer. 
Cependant, comme le libraire n’était pas 
d’humeur à garder chez lui de bouche mu- 
tile, le hasard le servit heureusement. Sir 
Brute prit , on ne sait comment , du goût 
pour la philosophie scholastique, et dans 
peu de temps il fut en état de faire des livres 
qu’il n’enteodait pas trop lüi-même , mais qui , 
sans être entendus des autres , ne s’en ven- 
dirent pas plus mal. 

Le cinquième avait un peu de lettres et 
quelque génie ; aussi soignait-il tout ce qu’il 
faisait, ce qui le rendait moins expéditif que 



< a87 ) 

les autres , et n’accommodait pas le libraire. 
« Vous écrivez bien^ mon ami, lui dit-il un 
jour, mais votis ihè donnez peu de chose, 
et ce n’est pas mdn compte. Nous aimons 
mietiic des écrivains médioci'es , mais diligens 
et féconds , que des écrivains plus recherchés, 
plus exacts, qui sont des temps infinis à limer, 
k coinpasser un ouv^^age. Il est vrai que quand 
léür travail parait , il est applaudi des connais- 
seurs ; mais que m’importe à moi qu’un livre 
soit bien ou mal fait, pourvu qu’il se vende? 
Si vous voulez que nous vivions ensemble ^ 
écrivez pour écrire > ou n’écrivez que pour 
moi , et non pas pour vous ». 

Tout alla bién pendant quelque temps. Les 
cinq compagnons , encouragés par les bons 
traitemens du libraire, se piquèrent d’une 
belle émulation , et c’était à qui fagoterait le 
plus diligemment sa besogne. Le bonhomme 
ne cessait de bénir le ciel de son heureuse 
rencontre; il se félicitait tous les jours d’avoir 
fait si facilement de ces libertins des gens 
de lettres qui travaillaient moins pour leur 
propre gloire que pour son utilité particu- 
lière. Mais qu’il est difficile enfin d’améliorer 
un mauvais fond ! Naturam expellas, etc. Que 
cet honnête homme était simple de croire 
que cinq fripons rassemblés sous le même 
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toit, vivraient paisiblement chez lui, sans 
réunir , pour le tromper , tous les efforts de 
leur malice! IVos écoliers s'accommodaient 
bien de sa table ; mais , à cela près , leur 
condition ne leur paraissait guèrqs moins 
dure qu’au collège; ils s’étaient bientôt dé- 
goûtés du travail qu’on exigeait d’eux; ils se 
trouvaient, a cet egard , tombes de Charybde 
enScylla, et ne cherchaient plus que les 
moyens de se débarrasser d’une grande partie 
de leur tache. Le libraire leur fournit ces 
moyens lui-même. Il avait toujours pensé 
quun livre devait en engendrer un èutre 
aussi naturellement qu’un homme produit un 
autre homme. ( En cela il ne se trompait 
guères , car tel est en effet aujourd’hui l’ordre 
de la propagation littéraire. Il ne paraît 
presqu’aucun livre dont on ne puisse montrer 
du doigt le père , la mère , les ayeux , les 
consanguins , etc. ) Or, comme il jugeait bien 
que la tête de ces ]>auvres gens , déjà peu 
remplie, ne tarderait pas à se vuider tout à 
fait , il leur permit d’user à discrétion de sa 
librairie , pour nourrir leur esprit du suc 
des bons livres , et s’engraisser des idées 
d’autrui. Les compagnons qui ne demandaient 
qu’a trouver de la besogne toute faite , furent 
charmés de cette ouverture , et voici l’usage 
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cpi’ils en firent. Le fabricant de répertoires 
ne s’amusa plus à compiler des livres; il 
s^empara des compilateurs et des répertoires 
déjà faits. Tous ces fatras volumineux, et 
principalement les grands dictionnaires qui , 
dans un nombreux magasin de livres, sont 
les grosses pièces de la charpente , il les re- 
garda comme le fond de son patrimoine et 
de ses revenus littéraires. Il taillait partout 
en plein drap ; mais n’entendant rien aux 
lïiatières , et confondant tout, théologie, mé- 
taphysique, jurisprudence, controverse, il fit 
sans aucun dessein toutefois, de très-énormes 
hérésies qui suscitèrent tant d’embarras au 
boh libraire qu’il fut obligé de le chasser. 

Le poêle à qui pourtant les vers coûtaient 
aussi peu qu’ils valaient , s’ennuya de scander, 
d’assembler des rimes; il lui parut moins pé- 
nible de mettre à contribution tous les poètes 
qui pourraient tomber sous sa main , el il ne 
fit plus que dcscenlons; odes, élégies, idylles, 
épigrammes, tout était de pièces rapportées, 
et l’on n’y tromait jias un seul vers qui ne 
fut d’emprunt. On i'envoya joindre le docteur 
aux hérésies. 

‘ L’écrivain d’histoire, prévenu que les hom- 
mes de tous les temps se ressemblent, et 
que tous les évènemens ne font que se répété# 
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en âge ^ ne prit plus la peine d’inventer 
seule anecdote. 11 lit un assortiment bi- 
$^rre d’hi>loires anciennes et moderp.es xju’il 
transcrivait de tous cotés y mot à mot y sans 
y rien changer ^ sans le moindre égard pour 
la chronologie (ju’il ne soupçonnait même 
pas; et ses plagiats multipliés, ainsi que toutes 
ses preuves d’ignorance, donnèrent tant de 
ridicule au libraire , qu’il fut aussi congédié. 

Le philosophe fut plus heureux , ou du 
moins ses vols littéraires lui réussirent un peu 
plus long-temps. Un homme que la philosophie 
n’empêchait pas de mourir de faim , lui avait 
vendu pour très- peu de phose, up manuscrit 
qu’il prétendait être le fruit de se$ longs 
travaux si mal récompensés , mais qui n’était 
aut|:e chose qu’une collection de cahiers dictés 
publiquement par un professeur. C’était lè^ 
que le fripon d’écolipr , à l’aide d’pn peu de 
mémoire, avait puisé toute la doctrine qui > 
du butor le plus stupide, a^ait fait presque 
touNà-coup, au grand étonnement du libraire, 
une espèce de philosophe , passablement dis- 
puteur. IVfallieurpnsement le mapuacrit dont 
on publiait de temps en temps quelqpe chosie, 
était un vol fait à l’auteur par Ip copiste qui 
l’avait vendu. Les larcins mal dêguiaés furent 
découverts] on remonta sans peine èla source, 
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et le maladroit plagiaire , accablé des railleries 
de tous les mocqueurs qui venaient exprès 
chez le libraire , se retira sans attendre son 
congé. 

Il ne restait plus que le jeune homme qui, 
pour vouloir spigner ses compositions, faisait 
trop bien , mais trop peu , au gré du libraire* 
Pour captiver son esprit et l’empécher de 
prendre Vessor, on*ne l’employait plus qu’à 
faire des traductions de latin en anglais. Mais 
l’iniidèle traducteur qui n’entendait guères le 
latin et ne manquait pas d’idées à lui, les 
subtiluait si souvent à celles de's auteurs dont 
il était l’interprète , qu’ils n’étaient plus re*- 
connaissables ; il eut donc le sort des autres. 
Le libraire décrédité regretta bien de s’ètre 
chargé de ces honnêtes gens, et de ne pas 
leur avoir donné sa bourse de bonne ^açe 
quand ils la lui avaient demandée si poUment. 


Les journaux ont annonçé il 7 SL.,peu de 
tenaps qu’un particulier de tde^seilljie venait 
dn, ge^i^er un lot de 689,000 frftno^à la loterie 
impdÿeîale de France. Yoiçi un sufii^e 
d’un bonheur pareil , avec cet(|e-4{l^ïâuce 
que le^ joueur ancien n’a pas profité de 
sa abattue comme le modei^ne qui a tou<d)é 
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jusqu’au dertïier cenlime la somme qui lui 
revenait. 

On sait que les anciennes loteries établies 
avant 1758 ne ressemblaient nullement à celle 
qui fut instituée par arrêt du conseil d’Etat, 
du i 5 octobre 1757, en faveur de l’Ecole 
Militaire, et dont les principes sont encore 
suivis actuellement. Il y avait alors un gros 
lot , et une grande qdanlité de lots moins 
forts, tous à sommes égaies en proportion^ 
décroissantes. Le gros lot de la loterie de 
l’Hôtel -do-\ille pour 1757 était de deux cent 
mille livres. Le jour même que ce lotsoitît 
de la roue, un négociant de Marseille qui 
se trouvait à Paris , écrivit à un de ses parens 
que le gros lot de 200,000 livres venait de 
sortir, et que c’était le numéro 79035 qui 
l’avait gagné. Comme il avait été distribué 
beaucoup de billets de cette loterie à Mar^ 
seille , la nouvelle enpai’vint au nommé Boyer, 
libraire , dont la fortune était très-médiocre , 
et qui gagnait plus à distribuer des billets de 
loterie qu’à vendre des livres. Boyer avait 
fait venir une quantité de billets de la loterie 
de l’HÔieli^i^-Ville, et en avait vendu la plus 
grande partie à 5 G livres ; mais pour n’a^toir 
pas vdillu en diminuer le prix., il lui én était 
teste environ cinquante qui ne lui coûtaient 
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tien, àu moyen du profit qu’il avait fait sur 
les autres. £q examinant ce reste de billets , 
il trouve qu’il a dans ses mains l’heureux nu- 
méro porteur des aoo^ooo livres. Transporté 
de joie , il fait part de cette fortune à ses ami8> 
et il attend avec impatience *la confirmation 
d’une nouvelle si^ intéressante. L’ordinaire 
suivant » le négociant qui l’avait mandée , 
marque qu’il se. répand à Paris que le gros 
lot de l’Hôtel-de-Yille a été gagné par un 
domestique ; mais il ne spécifie aucun numéro* 
Le libraire ^ allarmé de cette seconde nou- 
velle , croit sa fortune renversée. On le 
rassure^ en lui disant entrevoii)||qu’elle ne 
détruit point le numéro marqué par la pre- 
mière lettre y l’homme qui l’avait écrite étant 
bien connu pour ne rien Imsarder en l’air ^ 
et logeant dans une maison où l’on devait 
être mieux instruit qu’aillevürs d’un fiot pareil. 
Cependant on lui conseille de tâcher, à tout 
évènement , de mettre à l’abri une partie de 
cette fortune "subite. Boyer suit cet avis , et 
trouve dès le<.même jour > une compagnie qui 
veut bien en courir les risques, et lui assure 
son lot, moyenuant aS pour cent de béné- 
fice. Ce traité donna lieu à plusieurs gageures 
presque aussi hardies que l’assurance. Enfin , 
le courrier suivant ayant confirmé la première 

i8 
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nouvelle fut certain 4e son sort. Le$ 

assureurs gagèrent 60^000 livres ^ <jue le li- 
braire perdit pour n’avoir pas eu la patience 
d’attendre tranipiillement la liste imprimée; 
mais il lui resta 5o^Oi<^ écus pour se consoler. 

)Peut-être y avait-il^ dans les deux lettres 
diji négociant^ une spéculation assez fine pour 
le temps , et iq[ui paraîtrait aujourd’hui bieu 
grossière. ]SUe pouvait %étre fondée sur un 
défaut dans l’administratipn de la loterie» 
dont la liste imprimée» servant de règle au 
sort de tous les actionnaires» ne parvenait 
dans les villes éloignées de la capitale que 
quelque après le tirage » au lieu d’être 
expédiée ^ cqtiune aujourd’hui 9 à l’instant 
même ou les nupiéros sont extraits de la roue. 

n fiiut du temps*' avant que l’opinion pu- 
blique parvienne k renfermer chaque homme 
dans les fonctions de son état. 

Sous le régna ^e Louis XIII » premier sujet 
d^un prêtre » le cardinal de Richelieu était 
grand maître de l’artillerie ; le cardinal de la 
Valette était général d’armée» commanda en 
Allemagne» en Lorraine» en Flandres» en 
Italie » et Turenne servait sous Jui ; et l’aixhe- 
véque de Bordeaux était amiral. 
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Muley Almansor ^ Roi de Grenade , Touknt 
éprouver la sagacité d’un de ses fisvcril , lui 
donna un mouton bien nourri > bien gras, 
en lui recommandant d’en avoir grand aoin , 
de lui faire manger toiil les jows sa mesure 
ordinaire , et cependant de lé lui rendre au 
bout d’un mois aussi maigie qu’il était gras 
et rebondi. Le favoH trouva la chose assez 
difficile ; cependant^^près avoir bien révé aux 
moyens de se tirer de la , il fit fdre deux 
cages de bois. Dans l’une il enfierma lë mour 
ton ; dans l’autre il mit un loup* Ces deux 
cages étaient vis-é^vis l’une de l’autre. Le 
mquton fut bien nourri , bien soigné ; mais 
la présence du loup qu’il voyait sans cesse 
et qui le dévorait dès yeuxi^le faisant sécher 
de peur , il sortit uU^bout d’on mois de sa 
cage tout décharné* 


Ent774, les Officiers municipanx de la vSle 
de Beaucaire, votilant éviter quelques aoei-» 
dens inséparables de in grande affluence d’é^ 
trangers attirés par le Ibire qui s’y tient tous 
les ans , avaient enjoint aux filles de joie de 
porter à leur coefflire une rosette de ruban 
jaune , qui pùt les faire distinguer , et pour 
laquelle on leur disait payer douze sols. Une 
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de ces filles , étant allée la« recevoir , et ayant 
payé la taxe^ dit au distributeur : a Sans 
doute , monsieur 9 que vous me rendrez cet 
argent après la foire , si )e vous rapporte la 
rosette'»? Le commis répondit qu’il ne ren*^ 
drait rien. « £h ! bien> monsieur , réplique 
la fille f je serai plus généreuse que vous : 
j’^en ferai présent à Madame votre femme »>. 


Un frère quêteur étant chez une dame 
qu’il voulait mettre à contribution^ parlait 
presque aussi bien que Sénèque sur le mépris 
des richesses j et pour lui citer un grand 
exemple > il disait avoir renoncé, lui-diême à 
son bien qui était considérable. F^oua auriez 
mieux fait,\\xi dit»elle>#4s renoncera^ bien 
dfautrui. 


Un Médecin de Poitiers^ mort vers 1945^ 
fut appelé un jour auprès d’un malade. La 
femme de Celui-ci l’interroge sur l’état de son 
mari. — • Il est très-mal. ^ Qu’a<^il donc ? 
— Le pourpre. ^ Le pourpre! k quoi le con- 
naissez-vous? —Voyez ses mains ^ comme elles 
sont violettes. — Hé '.monsieur^ mon mari est 
teinturier. — Ah! je n’en savais rien ; j’aurais 
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juré qu’il avait le pourpre ; et vous êtes bién 
heureuse qu’il soit teinturier. 


Événement afiipé Â'tHk^Rbé le ^ Mars 

Uu jeune homme^ très^bon tireur voulant 
se perfectionner encore^ ada|>ta àun morceau 
de bois une h^e de couteau qui présentait 
son tranchant en dehors^ Ce but posé à la 
•distance de quinæ pieds, il y tira à balle 
franche en présence de plusieurs personnes 
qui admirèrent la justesse du coup,* car la 
balle ayant porté sur le tranchant de la lame 
fut coupée en deux, et traversa le morceau 
de bois à droite et à gauche^ Ce premier coup 
enhardissant le tireur, lui fit ambitionner 
d’en tirer un second. Un des spectateurs , qui 
avait beaucoup loué ce jeune homme ^ lui 
proposa sans réflexion de tirer a la pointe de 
son éme qu’il lui présentait le bras tendu et 
le cor^ eflacé. Tous ceux qui étaient présens 
s’opposèrent à cette e>^travagance ; mais le 
téméraire tireur, saisissant cette imagination, 
s’empressa d’ajuster son coup; il part, et , par 
un bonheur inoui , la belle rencontrant la 
pointe de l’épée, s’enfile et pénètre à la 
longueur de huit k neuf pouces d’une lame 



La ^S0jotion du coup aansa nn tel 
frémissemeli49||i de celui qui tenait 

cette lame^ forcé de l’abandonner^ 

chacun clrut^HPce moment qu’il avait le 
poignet emporté , el {£r le retour qu’il fil 
alors sur son imprudence, il lui prit un 
tremblement universel qui ne cessa que plu- 
sieurs heures après cette épreuve hardie. 

Personne n’est forcé âto croire cette anec- 
dote , mais ola peut la voir dans l’affiche de 
la Roch|jÿe, année 1775 . 


FUgme éCun dépôt 

Un habitant de Béziefjlj|M^^ tous les fours 
entendre la messe ainf|||El4#ollets , et s’appeiv 
cevant à son retour manquait de mou- 
choir, il se plaigOhit à son domestique, et 
prétendait qu’il oubliait toujours de lui en 
donner un , car il était loin de pensei^qu’on 
pût le voler dans une église. *Le domestique 
plus rusé que son maître , vint k bout de lui 
persuader de laisser coudre- son mouchoir a 
la poche de son habit. Le Saint homme nfest 
pas plutôt à l’églisë , que voilà le voleur de 
mouchoirs, pieusement à genoux à côté de 
lui. Bientôt la main du filou plonge dans sa 
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poche ; mais lin i^ésistance du mouchoir averw 
tissant l’homme dé Dieu ^ il dit tranquiSekaeïit 
au voleur ; sans lever les yeux de dessus son 
livre : « Eh! mon ami, ue voyes^vous pas 
» qu’il est cousu? av)|) quoi voulel&^votts donc 
» que je me mouche ? » 



J’avoue mon igndHince; fe ne connais point 
M. le conseiller de Francheville ÿ mais en 1777 
M. le conseiller de Francheville publia en Al- 
lemagne les particularités suivantes, qu’il* as- 
sura tenir 2l’une personne digne de foi , dont 
il a fait imprimai* la lettre. « J’ai Vü, dit ce 
particulier, le 39 Avril, a Junterberg, où je 
me trouvai avec sept autres personnes, tui 
petit animal de la 6gure et de la grandeur 
d’un Mulot , qui a tout le corps, à l’exceptiott 
des oreilles , couvert d’un poil blanCu Cet 
animal, dont l’habitation est une petite caisse 
de fa à i 3 pouces de long sur 19 à xo delargé, 
ei 6 à 7 de haut, prononce très^distinctement 
beaucoup de mots. Voici la conversation qu’il 
eut en notre puésedw avec son maître. Cdui- 
ci lui denianda; pétü drAle , prends^tu garde? 
Oui, répondit d’tine voix feimé le mulot. 
Quel habita le monsieur que tu vois?— uû 
habit bleu... Qu'a^Uilsursa tête? une perruqué^ 
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fâccompa^idb une demoiselle , .le 
garde-mulot demanda à don petit élève : quel 

mouchoir a Mademoisêlle que voilà? un 

mouchoir de coUieur.... Et quelle jupe porte 
Vhùtesee ?••• Ufie jupe devise.; C^eet bien : maie 
quelle coeffure a-t-elle ?é.. XJn honrnU 
Credat iudœus Apellai 


Louis XIY avaitfait^donnerà Jean-Bart une 
rescription de mille écus sur le trésor royal. 
(?était un nommé Pierre Gruin qui devait 
la payer; il demeurait dans la rue^u Grand-* 
Chantier, au marais. Jean«-Bart se rend à Paris , 
va dans la rue du Grand-Chantier , demaitode 
de portç eiv porte où demji^ 
trouve sa maison , dit au jjÆRt : N^eehce pas 
ICI que demeure Pierre Le pbrtier lui 

répond : C^est ici que M» Jean- 

Bart entre, monte l’escaUfe^ otivré les portes, 
alrrive au lieu où li^^i^n est à dîner avec 
plusieurs de ses amâ^{,dit; ; Lequel de vous 
est Pierre Gruin ? * Gruin lui répond : 

C*est moi qu^on ^Gruin, Jean-Bart 

lui présente sa re^ri{]^ion. II. Gruin la prend, 
la lit , passe la main par-dessus son épaule , 
comme pour la lui rendre , la laisse tomber, 
et dit : Vous repasserez dans deux jours. Jean<p> 



{3o> ) 

Bart tirant son^aaBvdl^’il portait fion|oursaKi 
lieu d^épée : Ramasse celas et pqyetoutâ Vfmkr0. 
Un de ceux qui dînent avec M« Grain , re^ 
connaît Jean-Bact « et > s’edveemut au payeur 
incivil Payez s le cmseiUe ; cfest 

JeanrBart^ H n§ faunpas plaUan/^r a^ec lui. 
M. Grain se lève , ramasse la rescription , 
dit à Jean-Bartde le suivre, qu’il va le payer. 
Arrivé dans son bpreau , il prend des sacs 
remplis d’argent blanc, et se met en devoir 
de les peser. If me faut de Por, dit Jean-Bart; 
et M. Grain , que la peur a rendu coip.pbà|l||tnt, 
paye en or. 

Anecdote à l’usage de la plupart des gens 
de bureau. 

Lorsque leDiabkBoiteuXp de Lesage, parut 
pour la première fois, il ^ut une vogue pro- 
digieuse. On raconte à ce sujet que deux 
jeunes gens étant arrives en même temps 
pour l’acheter clüjez le libraire qui le débitait, 
ni l’un ni l’autîne ne voulut céder à son ca- 
marade le seule!)cemplaire restànt. L’expédient 
qu’ils imaginèrent pour savoir auquel des deux 
il deiiieut*erait,"|hl ir devant la boutique, 

de mettre l’épéÀ k la main , de $e battre , et 
le vainqueur emporta le volume comme un 
trophée de sa victoire. 



( 9ô3 > 

Dans les prétüüjl^ années Ae rétablisse- 
ment du I^céê^ ( àujoard’hui Aihènèe') de 
Pa^is J Pafflaence y éteif extrêmement consi^ 
dérableV 6t beanbotip'de^ <dames y suivaient 
aveô exactitude les â^brens cours. Il y en 
avait sans ddbte un certéin nombre qae le désir 
réel de Pinstruction et' l’amour de la science 
y amenaient, liais on en comptait encore 
davantage qui ne venaient au lycée que par 
air^ et parce qu’il était du bon ton de s’y 
montrer. C’était i celles-ci que s’adressait 
l’anecdote suivante que l’on ne doit regarder 
que comme une plaisanterie > non comme un 
fait réellement arrivé. 

Une jeune et belle dkiùe nouvellement 
abonnée au lycée , rencontre une de ses 
amies , connue par son goût pour les modes 
et pour Ig toilette.^ Ah! ma bonne, que je 
suis aise de vous voir ! je vais chez mademoi- 
selle Berlin ; venez avec moi : vous y verrez 
des chapeaux d’une forme nouvelle, délicieuse ! 
— Je ne le peux pas, en véviU; je cours au 
lycée pour entendre ^ Comment,, 

la harpe? est-ce qu’on joue de.Cet instrument 
au lycée ? — Non pas , non pas ; faharpe 
est le nom d’un académicien célèbre qui 
donne des leçons sur la lictératofo, et je ne 
veux pas manquer celle d’aujourd’hui* Ue 
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programme ést dope bien intëre^anfc? — 
Je n’y pas jette les yeux ; tous pensex bien 
que je n’ai pas le temps de cela ; maie JSia 
femme-de-^cfaamblfe qui lit £ùist jolimenl^ je 
tous assure^ et qui n|^ , m’a dit qu’il parle- 
rait de pelotie et de ^upée i il niy a pas une 
minute à perdre. AcÜeu ^ ma toute beUe. -*• 
Et les deux dames se séparèpent. 

Or , save^vous de quoi le professeur devait 
parler? de Pkute et de l’jEÿopëeV 


Quelques personnes se souviennent pêut- 
être de ce comité des recberebes qui fut 
établi à Paris vers la fin de 1789* Deux par<- 
ticuliers traversaient une rue à peu près à 
cette époque : l’un d^euje fut éclaboussé de 
la tète aux pieds par lui cbîmnnier qui venait 
de ramasser un vieux torchon au milieu du 
rujsseauj et qui^ à Pside dé son crochet^ 
l’avait jetté dans botte. Le pariiemier dont 
l’habit se trouvait gâté, par l’eau fiingeuse qui 
imprégnait letolichon , lieVa la canne , et aQait 
corriger le cbE||tpl»ai^^ de sa maladresse y lors- 
que son retint en lui disant: 

<c Prends gàrde i 6e que tu vas faire ; ne vois- 
tu pas que ce moiisieur est membre du comité 
des recberebes »? 
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Histoire 4e t Académie Jrmgais^n ipigramntes. 

La généalogie académique de chacun des 
membres de Tanciemie académie française qui 
font actuellement partie & la seconde classe 
de Pinstitut, serait ud^hose assez curieuse > 
et ( par exemple ) il a peut-être bien des 
littérateurs qui ne savent pas que M. Delille 
occupe dans ce corps célèbre la plâtce de Cot* 
letet, de ceCoUetet 

Crotté jnsqa’à rëchîae> 

Allant chercher son pain de cuisine en cnisine. 


Toiei la série des immortels qui furent les 
ancêtres académiques de M. Delille. 

Guillaume CoUetet > Avocat au parlement 
et au conseil I né à Paris le 
mort à Paris le 19 . 

2°. GillesBoilean^ €o|p|pt^l^ Fargenterie 
du Roi, né à Paris €91 i6di , i 0 çu en 1659, mort 
en 1 669. (11 était frère de N.Boileau-Despréanx). 

d**. Jean de Montigny , Evêque de Léon , 
reçu en Janvier 1670 , mort à 35 ans le 26 
Septembre 1671, 

4 ". Charles Perrault , né à Paris le 1 2 Janvier 
1628 , reçu le 23 Novembre 1671 , mort le xB 
Mai 1703. 

5 "*. Armand -Gaston, Cardinal de Roban, 
grand Aumônier de France , Evêque et Prince 
de Strasbourg , né à Paris le 26 Juin 1674 1 
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teçn le 3 i Js^hfièr x7o4> mort le tgile JuillM 
1749. 

6^ JLouis^Otti de Goérapin de Yauréal^ 
Evêque de !b.eniiML Grnd'^^Espagne d# la 
première classe, 1687, reçi^ le aS Sep- 
tembre 1 749 > mort ll^ip Juin 1760. 

7”. Charlesxf-Marie de la Condamine, Che- 
valier de Sainulaeare, reçu le i a Janvier 1761, 
mort en 1774 

8^ Jacques DeUlle, reçu le 11 Juillet 1774, 
actuellement vivant, regardé comme le pre- 
mier des poètes français du 19*. siècle, tapdis 
que , grâces à Boileau > son prédécesseur Col- 
letet dispute la dernière place à Tabbé Cotin. 

, Ce pauvre abbé Cotin fra; aussi de l’acadé- 
mie. 11 y remplaça Germain jBbbert, abbé de 
Cérisy , et fut remplacé lui-ynéme par l’abbé 
de Dangeau , qui ne serait aujourdllui connu 
que des grammairiens ^e profession, maigré 
réloge de d’Alembert, si sa passion *pour la 
grammaire ne Itii but attfré l’épigramme sui" 
vante : 


Jamais pa^gSfiU ne viola 
Le pm^ » 

Ët sur ce iKutfe croÿ qu*il a 
Son intnooeàce baptisoiale. 

Cbarles-Jean-Baptiste Fleuriau , comte de 
Morviile, remplaça d’abbé de Dangeau; Jean 



Teiruson , auteur 4 e Sétibes traducteur 
de Diodore de jâicile ^ rempla^ le comte de 
Mçrville ; et le comtf de Bjtsy , reçu le 99 
Péo«pabre l'jSOf ooct^ ^ourdftiui la place 
de l’adibd Teirasson , M^iuçurut le i 5 Sep- 
tembre 1750 (i). 

Puisse j’ai rappoif^ IJ^igraoune contre 
l’al^bé de Dangeau , je croit pouToir eu con- 
signer ici quelles aùtrçs que j’ai choisies 
dans le grand noaobre de c^es dont plusieurs 
membres de l’académie ont été accablés , car 
les lauriers académiques dont on couronne 
chaque récipiendaire ne le mettent malheu- 
reusement point à l’abri de la foudre des 
épigrammatistes. 

JosuPH Thovueh , Conseiller 

d’honneur en la Chgjinbrtÿ «es comptes de la 
FianchHComté , wjt Salins le 5 o Mars 1682 , 
reçu le 2S Novembre I7a3, mort le S Novem- 
bre 1768. 

Cl -fit 1« -pélBiit Msr^a , 

Suppôt du pays latin, 


(1) Claude de Thyaid de Slàmfp «aoieii Lieutenant- 
génëial des armëes du Roi, 4 o de ^Académie 

fiaiiçdise, et depuis i 8 o 3 , memVre de la seconde classe 
de rinstitut, est mort à l*ftge de 89 ans, le 26 Septem- 
bre 1810, dans une terre qu’il possédait en Bourgogne, 
il a été remplacé par M Esménard. 




< 

ïui^peac^ 4o diphtongne | 
au dernier poin;t 
Sur la «t le point, 

La aylla^ bièye Ot îôngiio, 

Sur l’acceAjimvo o|i*l^îgii (i) 

X/n Toyelkl^^jrtllgaiion^^ 

Ce cliaiQBie ^^ni^aain^a, 
f*9tt M paanop ftgnonne ^ 
hon büile iPy conatnna. 
lin jmto il nViima personne , 

Et personne lie Intima» 

3e ia trouvft rapportée ^fféremment dans 
les œuvres compAettesde Piron^ édition inri^ 
publiée par Bigoley de Juvigny. 

Ci-git Maître Jqbelm, 

Sui^ôt du pap latin, 

Inrd pi^oeiir de diphtongue^ 

Endoctriné de tout point** 

Sur la virgule , le point, 

La syllabe Mto et )ongne ; 

Sur Vaccent gravp , Vajgn , 

Le circpnflexe torta, 

L’n voyelle et IV oonSpopne. 

Ce genre ^lè çl^knht. 

Et dans lequel il prima, 

Fp^se passion mignonne : 

Dtni^w iereht'H s’cn&mu, 

Et de son^ chant numotone 


(i) Vers sans rime» 




i M ) 


Tout k wMié il usonma^ 
Du reste il u’aixua personiWi 
Personne aussi ne l’aima/ 


Anxonng Dahchbt» n^ Rio«i,le7 Sep- 
temibre 1671 , reçu Septembre 

mort le no Février ji7^è« 

Danchet, si m^Asë > 

Apprend aux |iianTM de génie 
Qu’on peut gagner f^académie 
Comme on gagne le parad^» 


SiMOlï DE EA LoTJBàRE , Ambassadeur à 
Siam, né à Toulouse en Mars i 64 n, reçu le 
25 Août 1693 9 mort le 26 Mars 1 729. 

Messiems ^ tous atirez la Lonl^ j 
ti’inlérêt Veut qu’on le pr<(Sam 
An mérite le plus ceijptiiV?^*^^ 
n entrefa , qttoiqu’oMii||Plie ; 

C’est un impôt qiiji PdWIcliartrajn 
Veut mettre snr^ÿjyydimie 

Le Marquis itm reçu le 

mardi i 5 Juin I 7 S 4 | 

Mouteiq^iiioa-Fëxeiiki wt 8e 
Qoel «uwage^ «rt^ wt? ta 

Jean^Antoine SEMssaott^ pjWmSer Sk'étident 
enParlementde Paria, sd teiSNoeoai^re iC6i, 
reçu le ao Mars 1710 , mort le aS Aoiàt i 7 a 3 . 



ii todjgbipMj, 
|)erxië> 

qjoe ta haan^ 

[Winë ; 



T’est donc 
Vos ë<âdts , ^^î^ds '' 

lettoimim yngaiit , 

Du cBobc ^j^nHohs ôiit^ ^ 
M’dttient lAcil gÉMdiuI ^ 
Que dirait loi crasOaÉ» 

Sur 1 b double coHinë? 


rentoadi les neuf ranrs; 
Leur tronpe badine 
Ait avec Racine 
Pe ses auccessenrs. 


RovasMAV^ ott CsAtrusVé 


lean - François ChamtMvA»»» Evêque de 
Senlis , reçu le 7 Septa)|Sl»e>'i7oa , mOM 
iS Avril i7i4’ ‘ 

HSlu 1 était-kUe eaêoSniis > 

Xouait^ 

La bonne et m4pjlj0iêam ,/ 

Quand dlut Xcfn Ctiaaûlletd 7 

L’ETéque ^ S«||li^a|tilSM,|Mn!è éhdt 

frère d’un 

ministère paros<M0;^bi^^ Slii Uttard. 

Ce fut le prixiiçe^''Arina^c qui h jprodmsit 
auprès de Ii|pHis XIY>, eu lui disant que si 

*9 



fils ionmiM 
^ter d’un petit 
jouait p(u> 
ontcatttir du petit 
i^tde mérite, 
«Éisittàri», celui des 
avec autant 
^ talana de 
^j^ced’Ar- 
uije du^son 

i|k4ireanM0« 
ijén9 voua prodma 


0*0 > 

Sa'lla}ettd< tpA ll#f»qoVait't 
de aa forise ) put^t se coi 
‘comeiUer, il én ccKttUai^aît r 
£dtetoMMl.]i«e 4 l!oi 
conseiHer} i||||lui tr 
^’il le clsnlr|;ea de 
finances 'et celui de^^ 
de confiance 
Colbert et ceux de 
magnac, tout ' 
protégé, tout 
aussi rare,» 

narque: VimlevayWt^ 
que de ieê«itn^etal 
Au reste > la Fwee. eut étô fl>rt heureuse 
si Pinepfie dé CSunûIlard le ministre , ne lui 
eût pas été plus fidn^tc «foe oeUo de Cb«- 
i]|ipi4M’£Tdqne ne Ifrfiit i l’académie, 
^ean^'Fran^oisltei/anAnmrÿ né iPoris le so 
Novembre' 178^ , 'vtiÿHi lo *0 juin 177Ç , mort 
le n FévrieiyfioSk. , * ^ 

r*i «en» «U mène AiV ipia attrilmU divers j 
Je fittis ui&4i||itrui*i0ii*^ tW poetr ^ ime rue ; 

Jthi^ 

Blk Is mautague «es d««n Sq|Mtatt,« 
tMsjTaawnms, vue amU, qa» Tahàtf» ^nvisie? 


Von» WiM^myaMnte *p«na»g#<fcr(H(IWlii 
\ ftijwjr. 

4uiH,4 /i»« 4 4» a»W^I 

,|>e 

5»wlje MUM^oiti», et 

oa niJ|h<tH4i|^ «nim tngtiie, 

Sn&M ta)Kiiiri»< Vif'ln* «BknitiKaie , 

Vnt bleA }|i|4 )ftSl|ocr'4MS ^tonieox, 

Duu llkiu^M »«t tqi %*f| fé 8^ 

O 4a cottome efetininidUclmc! 

V$iM/m. 

Chwlea DiaiU.l(^lUBMi#» mé & Diaant ea 
Breta^e «Q't7oS, m^U 46l«invier 1747, 
mort 1« 16 IXar» t77ik. 


Dans iM &]reck, le pAMOliaitlhitileÉ > 

En Tm pygnrie , Ai rtiMin# iea.rtl»*iH4(||tv 
L’oxt de Vir^ , ene»greit iflnslm» paltie. 


Avint, poiutaal ^’oa Im^hit eertalm 
0&. Citliara (i) runent âoid tftjsweets. 


De sa SfinnrTe «M|acn|y|e *4 
Sur quoi mon sot oBil ÿm 


Sur ^noi mon 

Comme ^ Toît it ^ue 4a lïalMrt 
Va s’IoriMÿi tMfl âaslli||M»iii«se! 

Ma foi ! % y» aat la 4« 


Il n’eet j|fi^ 


«Btte’épi 


(0 L a bena i t 


gramme eA de tixsSBé ^ ni dé m^eler à nos 
lecteurs ce mot de Duclos, mfsuA il trourait 
des vers boi^ : céla e»t beau a/mme de la prose. 

Bernard ite TowàÿmiÆ^ secrétaire perpé- 
tuel de PACadémie , Membre de 

Celle des Inscriptions^^ Belles-^Lettres, né à 
Rouen le 1 1 Février reçu le $ Mai 1691, 

mort le 9 Janvier l’jü’j. 


Ie*ongÙÈê des iStfflets. 

Ces jours passas cliez im vieil histrion , 

Un chroniraenr émut la question 
Quand dail||||nPari8 commença la mdthode 
De ces sifflets qui sont tant à la mode. 

Ce fut , dit l’un ^ aux pièces de Boyer. 

Gens pour Pradon YOnlnrent parier. 

on I dit ÿactenr , je rSais tonte Thistoire 
Que par degrés je 

Boyer apprit \ * 

Quint d mémoire J, 

^^lèrènt li^ment ; " 
dets prirem eMsimencenlent ^ 
lis , j*en mm témoin fidèle) 

(a j Fçntenelle. 

Buctirs 


Dl;paîi trelita as||i lan. Tieux berger normand 
Ai^nlMaui^'^qip^ts j’est dcptA modèle. 

leur ensei^ i traiter fialaa$iki(ent 
lUs grands sujeté enstjjd^fie ruelWt 

i„ r 

( 1 ) IcMÜ'pOnr le prenéière Ibis en «68e. ^ 




(Ï.Î) 

Ce VeefifeoeiemeU^ 

H InriijIiP eum^ nulgrë son poil gri$ouj^, 

^ Et n’cst eulMte en lionnète maidon 
Qni ne ]^n 
En 

<jS^epard Ara^iiÆs^rieur de Notre^Dâme 
dela«MeFcijnt$àRîez,j, en Provence , en 16489 
reçu k Tl Août 1704^ mort le ^2 Mai 1718. 
AbcHlIe, «rri^t à I^ms^ 

D’abord pour rimre tous cbantÂtea 
<)uelques messes k Juste prix ; 

FÙis an ÛkéktK tous lassâtd|É|[^ 

Les sifliets par tous renchms; 

Quelque tempe après fiitiÿâtee 
De Mars Pan des grapdi favoris 
Ghe» qui pourtant voue engaaissitea^ 

Enfin, digne aspirai:^, entrâtes 
(Aee les quaiai^ beaUt esprits , 

Et sUr eun^fnlfl^ faÉHpoftâtei 
A forger d^Umuyeun âcvitss 

Cette épigimnsOife» g4l04rdleip0Et aliribuée 
à Racine , ne peut êé l^jfeü était mort 
depuis cinq «ilnéos Vwmé Abeille fîit 
reçu à rApadémin^. 

Françc^dl^tj^^ té*h Aubftgne 

le 24 â9wf i^ûrtbàPs^leSçT^^ 1810 , 
Membre da4’lnililllt4<»^^ la de 

ce coepât) 

Messiean, dit «M joiar Dotneiig^ & ses 




TOUS n en 


mes 4es lettres de 

4||i;i«W)^^toiis jdai^kv» 

•ill^imie TOUS kUenMalui^f morité 

. *iht i» ü _ 


terme dV^Mlr^.Ûûifrai^ielÿibiijew^mn «pie 
vous vom ^MMiitiamiifsmm «OMone moi , de 
l’impaTmil!*’^aMW(oiusÜl'mk «lAb I/empioi de 
ce tem{M ;i||dtf#qw > fItardIlBie 

qu’à la GO)eiieetioi!H 

liebrmi r^iidi(;t4Îii4l lBA<Kemuii à son 
êloçnient , ' <« 


» 




Wj' 










(a»») 

Jn ÿlnu«^4^i, «e laayt ÿ JiCnIi ftiW Mt, 

fit wtiAfcliaMnMM t «ifiiM A4 iBôrt MAJudîlll. 

Jt^rr/yx. 

Philipfpe NAatciA jEBCTOtrqms , né à 

Tours én ï68o, reçu ii%ii ttfert 

là 4 iîilillet 1754. 

Destoadles yi^Afiliytâ 
A cru 

l&t moi qimi^’oii^ die 

Que m préfiatVe le ÿeîiit mieux. 


Miçhel ’ 
reçu le 26 Jj 


Entre Lew — r'/'- 

Deux grands utitenU rîmanf 



Antoine 

1 

Paris le 17 
1710, mo: 



Avoçift^ au Parlement , 
I^;i^m0i1;(il1ft]i)4pçmhrei69i. 

'je40lb et son ami i!«oraa,i ' 
jrJSis a 

N’a pas long» temps y sonréjiTeift i 
Sur le sujet de leur 
Coras disait * la piece estj|d B|| |^ 'Aü ; 
lieclero criait : elle noÂ Vôtre. 

Mais ai^jSSitét ' 

Plus U’efnt itfil’kutmi. 

P» AiWrtt'l', ne à 

k* 1672 ÿ reçu (le 9 Février 

1/ 






Stta •« 1 


»• «ai jm «tUclM 



( ) 

Mu s’a^Wvlit *tfMit1ludlre èa pmaÊMâÜ ] 

Ce$ odes |i^ }nm le Fezvilitllt. 

Jjon AppHoii J , 

liifessieiti» , dit-il ÿgijfrok qu’un défaut ; 
^ést que Vai^te^ léa fiure'^en prose. 


Beuaf^ jours y k > leoarle sera Tkislliire , 

Qu’airec ^urin Lamotte^d^sptitait 
Lequel des deux biA' l’aptre l’empprtaît 
A bien prônHk bsÿr mérite et leur gloire. 

Moi ^ dit âftii]9|i , pouxais^je faire plus ? ^ 

Dent mon jonsW je vous mmPwAessns 
Des écrivaine de la %rfcce etdeB.We; 

JH^ les sevans semi bimi grondé. 

Moi, dit LanuMjpi ai-^o moins hasardé ^ 

Mes vers* tous fbnx passer pour honnête homme. 


D’Âuhîgny de la Fosse pttase pour être Fau- 
teur^ cette épigraifme. 

Autre* 

Houdart n’en la liaison snhHnié 

Qui dans Homère enchante hM-ecteurs*, 

Mais Arouet (O Veui?' encor wFIbl rifne 
Désabuser le^l^plé d» imfiâéllll: 

Ces deux rtvkuz^éstgés éi^ doétémts 
, Detoésie eodq.^ i 

St hapntkianl;* toute 
Vont prodoiw^t 

l^ançoiltttiir^ A^oWire^néli J^sris le so 

ï'éyrier’1694 9 reçu fe 9 Jw S^^^mort'le 3 o Itfil 1778. 


4 piH^ 

FrM^ O i» ‘tg.lliHlte JMMBoiSJRâiBSILT, abbé 

d# Cbftli 9 ÿ 0 nMm'<-iÆt|h *•, Kûo^s^^iW 
ilÿMKt ^ t66a. .premiers AcadsM^ 

Jï 

CbëffiS dk’na 

Et*n«Sta à’itaaUwfluié ^ 

Qnil lai aippqr^da fqoi ^ii)o, 

Üb n^fidhe «t (y) 

Soo* wi Iti^at «oluBj^y, 

eb «t , VU le ait 
, * tjtfHW» 

Ob ’iPèn fillk*^*1fir>)n Utàt ' 

4*«ocaBi «MbilSe «eifartaa^ , 

Qa’jl^fi^ doKiÿ^ 

4i ^’Q di*e la Ulal poor jm ; 
lieu c’eet eealeia^t qa*il^-qi;)i 

Ce roD^au «tt âe.jA 4 l^tÿ)li|> tüi ^espre> 
mie» Académi^elys. 


Marc-Aia|oiiMS<>^MKHi<cl >nÉ SAlMV-AüAiCD , 
né à Bniratt, tdUtl/i^fSfÊAa. fin d<i 'i66b, à 67 
ans. (L*im des pnkiajjprtf Académiciens. ) 


(1) Le fiiwliael de RicteUso. 



iÊ4v^Mk 




P» y te < «Va ffl ^ 

AJMk 

Bfeae in iÉR«aiàAïiiDiijj|^^^ 
t lions, 6a N6«BMUt|3iwT«n iéza,t4^liltiV 
Ata^ 1691 . 

Bon» d«{ raUhan* ehaAjt rç^ «t iiàiale , 
t* Umjfé^Wtik ]»w'} ’voftngi^ 

S p«)Mtt'*li Tcîiile ^ CBteMÿji * 
cStattWi Wllci»; avtmM VMhfÉt 
Boiiit ne cbaMm à' aèa yeM iwnipada. 
n ne 

9e lattMU' vpRS m A4e , 

IteU «m Aioile 6^ (iq^#VCi|^ipina^t 

~ * I NÎdîhatax. 

if t TWPP • 


ïfefOil ftit pto* "^0l6ÿC 

ï)e s’cn tenir la pantalonade , 

Que de donnof an piAfio^l^rdimeut 
MpdAt quolibet, ibÉinte tttfllilpûiade ; 
Pour dei^xbféloMiik 


0x1 attribua P^pigil^mtftcr soifante à Lttce 
de BancfTdf,in<|i4r)^Â(Nte«6rt>. Dé trois 
bommés âe lettres doiix sent 

membres de riiistitaj|P{ leurs tâleAs très re- 
consmettBtteiit Féütm^aïxs la Jiècessité de 
supprimer leurs ubms. 



]« IxtAi it|An prtii > 

4*itÿ» Bfyo ^Ci<...<.. Ie£B|iyi|iiiti 

Qd ne doifr'U ifgliAer ma bomme une 
explegioii^ de nuiUtin^ h^^meor 
& OQm|)imMn( k l|jnMkUeB MiMi les teeUs 
WM** lesine«|iw,dfl l’Aoiuléinie firs»*' 
M finirait '§avroir une hittoiiiie 4e 
cette ülustre société Uen o$ntp)eltte, tonte 
ep épigrioiÿjnes, et eeitte ^^tone ,*titù% aussi 
Téridique que bien d'antres > n» yen plus , 
peat-étre> qoeoelledes sonveraitts qnapd un 
l’écrit pendanttpinr rie. 


Jean-FrédéribWeiss^ était raûu^Hien d’AO- 
guste I", Roi 4e Pologne. Un nnÀ''d''aTeiitare 
suryient à un diigt 4n'||j|^ du AfMianitte, 
etfut en peu de Is iiil>liTpepi ngi iTf|,SM iiMi i 
Weiss, ^pii Toit tons les symptômes de la 
gangrène. Opine ]fi>ar l'amputation contre 
l’avis des premiers m^eOblsv'Genxpei 4é|ident 
qn’il lant dépédlMn^ iMRinrièrlv Paris peur 
fiûre venir 1» cdlÊbra Petit. C^endant la vie 
d’Anginte^^oninif^ Après 

quelques k»nres dli|K*ineertitnde pénible , 
Weiss se déterminé Iki^e luotion qui ponnait 
le, perdre. U fiq» prédire pxx,pÊkJm <doee 
d’opiiun^ )Ripndwt prelauddeaebl « ebyendant 



ra»! ) 

•ûIMmiibmMP fUm «<Mi^%d«agt«Ve6 Ütfluit 
d’adytfeàé llTeiBé par*^^ 

feiir aigttÀ, ^plalàt.'«<>h prend %i«a 

» mid soiH tempsj^t-h^^|ii^Üt làe panser ». 
Mais la fbiièerdit Iiavcocl^lé 'lae tarde pas & le 
rendormir t le tende^pôm fl s’apperçoit 
afin doigt est coopé , et^demapde ^ a ftit 
«ne dp^flon si liaidie. 

XP^A'^araefinen, aire ; on anjet fid^e et 
recoiinaissast*^ vona voinidans le plus grand 
danger , hasarde tout pour conserver votre 
vie précieuse. Si la déditon'^k premiera iné> 
dMins eût été anifie, ai l’oinlbt attendu p|fer 
^Imputation ranivée si poignée du célè^ 
«nirurgien del^prts, certainiément la gan^gtène 
mortelle idlait gagner tout le pied de votre 
majesté > et todt mw néle «t tous les secours 
humains iOe poiivî||l|M fdna rien pour vous 
sauver. 

AugusU. Et fl n'j nValO^paé ^[^1^’antre 
moyen gue l’ampntatiomil, 

XPUcw. Non, tt M Ûnait pas d’antre. 
Fetit le dira; i’en aéip<jWé»«lir ma “tête. 

Augut/te. Qld* 4»4 Vopéralitto ? 

Wân. l>»a l niiii n dm* votre maf* 

jesté. < 

Augiuil 0 ’ Boi«< bienitfardez donc tous les 
detuCyj Kj n’i nonvri wéKt , le secret le plu» 



C3a» ) 


ifiTMaUe. Et toiy'Weiw, (Utei <th»4w ètitê 
d^€r,m jeÈtt 1$ tabpie, tft met deâaru k doigt 
coupé) et toi j prendeoIMi e& atiendaot comme 
un aouTmûr. 

Douze jours ^>rè*)ii:ivoPetk.LelB médecins 
#oni aMemblés sur l’heure , on expose , au 
chivuf men Françaif > Fétat où se trounût le 
roi lonqu^on l’ayait'Âemandé , et Fétat actuel 
dans lequel on supposait nuivement qu’il devait 
être. Le savant Petit , frappé d’étonnement , 
et reconnaissant la gangrène aux sjmptdmes 


annoncés depuis tant de jours , s’écrie i « Je 
maypeux pas mime concevoir conuneUt le 
ro^it encore) nî comment , dans un péi^ 
si pressant qui ne permettait aimm^élai> ob 
a été chercher si loÛM^ 4MfjMi|^||S[pHiile8. Il 
n’y ud’aub'es messieurs) 

que’ la ^ toutefois 

il en eslill^jM encoflP^ 

To]É|^ ennemie W Weits» couverts^ de 
honte ^’oMuent pûtaeoiiteoir les regards da 
I niJiftlr quelle fwttout^oovp lewtvtsonfiilBion) 
qJCgjkWciss s’atabgft Veiil Petit, et lui dit, en 
tibUit de sa poeM^ùlhatière du monarque : 
«ijlB moyen que Ÿ WB^jp dli qn eg» mon maître , 
( Weiss avait étudié soMp'Petit) le moyeti que 


von» indiques est déjà hasèfdé ; lugardes^ 
voici le doigt et tous.les qrmptÙMMt. d’iltea 



(*>*) 

Les jus^ éloges dePetit, 
les assonsloes ;^tâées qae le roi so troorait 
entre les |das luâiilessnainS) oanfim^ent et 
firent reconnaiferé^ W mééüe de Weiss qu'Au* 
gustff «ovibU de sëa biniftfaits. 


pn spei^ole nouTeau pour moi, dit^PAbbé 
d’Qliyet» ea président Boubier la 

récit d’an Toyqge à Bruxélles , ce fat de voir 
à la cornue f deua ‘)ésaites dans une loge 
voisnte de celle où l’on m’avait mené. .On 
m’apprit que c’était le confessétar et l’aumùnipr 
de l’arcbidocbesse , deux bons allemibds qoi 
^e savent pas un mot de français , et que l’éti* 
quette oblige d’être partout où naadame la 
gouvernante se nventnp en public. On jouait 
l\4i>ocat /^te(iin,*|p||||M|«»oieane de nos ce* 
médies , pièce qui AV Vieflpiit 'point et qui ne 
vieillira probablenrant jftaQlip. PealdantjiipiitF le 
spectade» l’un de cët jésuites >aflM|de grandes 
luiiettes sur le nea et «use ù côté^de 

lui , récita tcanquittemeM spu mé viaire , tandis 
que l’apnre donnait eoumte s’il eut été au 
sermon. 

Y<^ez un pen» mop' ober président , con. 
t|nne J’abbé d’QUvet , œ qne peut faire une 
soixante UeuesI si l’on voyait ù 




( 324 ) 

Paris deux jésuites aux premières loges de là 
œmédie , quel étonnement-! quelles clameurst 
j^ruxelles , personne n’j prend garde. 


Tout le monde donnait ce beau vers*» 
VouB parlez en soldat; je dois agit en roi. 

Ogy^eut croire quç Fauteur célèbre auquel 
il appmtient; avait lu le Saül de Duryer. Dans 
cette tragédie , Saiü répond à sa fille Miebol 
qui le sollicite en faveur de David : 

Vous agissez en femme ; et moi j’agis en toi. 

Quand on a la patience de lire nos anciens 
poètes, gn fait souvent de pareilles découver- 
tes, et Ton a des {U*etives fréquentes qüe 
Pexemple^ de^ Virgile qui tirait de For du 
iuînier d’&iiuui ^ été suivi par les grands 


Hommes qui sont > Mairet , 

Duryer et leufs ^ 

Passe sortes d’emprunts; 

il est fiâu permis die prendre des idées ^quand 
on saitlès einbel}ir. Mais que dira-Mn de nos 
modernes drami^iques^ qUi’, puisant toi^ les 
jours dans ces sources antiques^ et dans bien 
d’autres plus réceules, y dérobant des^lans , 
des caractères, et Oe \rOyebt de 
bonne prise, sont aussi fiers que s’ils n’étaient 
pas de ‘misérables planaires? 



( 3a5 ) 

ÉPITAPHE 

^Inscritè au milieu du cimetière d^Âberoonnway ^ 
en An^Uierre^ 

ClilBIT 

PlXRAE PEND1TZ.VM , HoilogCF y 
Qui houora sa profession par ses talens 
Si Fmttfgritë fut le Gaairo Rxssort de ses itotions , 
t4L prudenoe en a été le Réoulatsur. 

Humain , gënëreuxt^ sa bienfaisance ne s’arrêtai r 
Qu’après avoir soulagë Tinfortune. 

Ses Mouvemeits étaient si bien r£gl £3 
Que jamais sa tête ne se niaAKaBA , 

A môins qu^îl ne fut contrarié , niMorrri par des gens 
Qui n’avaient ni la chaîkb , ni la ciæf de ses idées. 

11 sut si bien disposer de son temps , 

Que les heures de sa vie 
Ckiulèrent dans un cercle continuel 
IPagrémans et de plaisirs^ 

Jusqu’à cé ^«i^ealatale sciNvra, 

Que rfnn ne^ÿdt RSTAïuipn ^ 

ViiiLt avancer le terme dà>soa utile «Histeneev 
U a quitté le séjour des bummus 
A^c l’eapoir de rbeassir daiw run tntre monde y 
Après Rveir été MSTTOTà et RàvARi par son auteur 


Un homme de la première qualité y colla- 
teur d’un grand nombre de bénéfices, était 
sur le point de nommer au plus considérable 
de tous. Beaucoup de candidats le sollicitaient 

30 
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avec chaleur ^ lorsqu’il s’en présenta un dont 
les protections étaient si fortes^ que le patron 
ne put s’empêclier de lui donner beaucoup 
d’espoir. Cependant, comme il desirait que 
tout se passât régulièrement , il dit au solli- 
citeur qu’avant de se déterminer, il voulait 
prendre au moins quelques informations sur 
ses talens et sur ses moeurs. Il les recueillit 
effectivement avec soin et ftït biei^tôt certain 
qu’il ne pouvait faire un plus mauvais choix , 
l’ecclésiastique dont il s’agissait étant un 
homme scandaleux et livré aux plus grands 
désordres. Celui-ci qui ne croyait pas qu’on 
l’eùt peint si ressemblant, revint quelques 
jours après avec confiance, et demanda sans 
façon au coUateur s’il était satisfait. — Assez 
satisfait , ^épond|yi^a|j|||j^^ ; car 
j’ai aj^ Mees qui 

sont^p AMphiaires votre état ; ina» il 
vousl’^éll manque un, vous fera manquer 

mAn bénéfice. — Un"* vice qui nte manque ! 
refdjqua l’ecclésiastique avec surprise. — Oui, 
re^it le collateur , et c’est l’hypocrisia , pour 
couvrir tous les autres. 


11 y a de braves lecteurs , de bons croyans 
rpii ne révoquent jamais en doute ce qui est 
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moulé dans les livres; c’est à eux que je 
m’adresse ; des incrédules ne feraient pas mon 
affaire. 

"Vanhelmont rapporte dans son traité des 
Cures sympathiques, qu’un gentilhomme qui 
avait perdu le nez, s’en fit faire un autre à 
Bologne en Italie , avec un morceau de^ chair 
qu’un porte-faix de cette ville consentit à se 
laisser couper , moyennant une forte récom<- 
pense ; il se le fit appliquer par un chirurgien 
foi't habile, et l’opération fut exécutée a^ec 
tant de bonheur, que ce nouveau nez se 
joignit aux parties contiguës du visage. Le 
gentilhomme se rendit ensuji^e à Bruxelles, et 
y passa quelques années. Mais le portç-faix 
étant ton^é malade en Italie, ne fiit pas long- 
temps sans payer le ^h)ÿt à la mort, cft au 
moment où il expira, le nez du gentilhomme 
tomba par terre. 


Autre histoire presqu’aussi vraie; du moins 
celle-ci ne manque 4-eUe pas de garans , car 
elle se trouve dans la vie du cardinal Coni ^ 
mendon , écrite par l’évêque d’Osma, et Flé- 
chier n’a pas dédaigné de la traduire. 

Ce Cardinal , que le Pape envoyait Légat 
en Pologne , s’étant arrêté dans un village 
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pour y passer la nuit, y fut fort bien traité 
en poisson. Les babitans prévenus de son pas- 
sage et jaloux de lui donner un bon repas, 
avaient pêché toute la journée dans un vaste 
étang dont ils n’étaient pas éloignés. Après 
avoir pris beaucoup de gros poissons , ils 
enlevèrent avec leurs filets une masse informe, 
noire, dure et ronde qui ne paraissait avoir 
aucun mouvement. Elle fut portée au village 
où elle excita beaucoup de surprise et encore 
plus de conjectures. Mais pendant qu’on rai-» 
sonnait sur ce qu’elle pouvait être , un des 
spectateurs s’apperçut qu’elle commençait à se 
mouvoir. En un moment on la vit s’enfler , 
l^endre et se diviser en un grand nombre de 
parties. Elle en coDtenai)k<.effeCtivement une 
infinité qui n’étai^j|||^^rocl 


hées les unes 
d’être sek^rées. 


aux autres , et qu^-np^ 
avaient paru ne cciriB||^er* qu’une seule masse. 
En un mot , c’étal^ des biro;^^^ qùi s’é- 
taient ainsi réunies pour;|ê''J&tfinF'd^ l’étang 
où la nature leur avait appris à chercher un 
asile en hiver. 


Jean , fils de René , duc de Lorraine, Car- 
dinal, Evêque de Metz en i5oi , possédait 
quatorze archevêchés ou évêchés , savoir : 
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Metz^Toul^ Tei'ouanne, Narbonne^ Verdun, 
Luçon , Valence , Reims , Lyon , Alby , Die , 
Mâcon, Agen et Nantes, sans compter les 
abbayes de Cluny , Fécamp, Marmoutier , St- 
Ouen et Corse. 

A tant de titres, pourquoi n’ajQutait-il pas 
celui üépéque univerael? on aurait été mal 
fondé à le lui contester. 


Nous ne sommes pas encore assez avancés 
en statistique pour avoir exécuté relativement 
à la France ce quW auteur fit pour FAn- 
gleterre , en publiant vem734 Fouvrag^ dont 
voici le titre : The présent staie of fornication , 
tcorecraft, and adultety in greatbritain, Lon- 
dres, Wilford, 


On enterra le a3 Avril 1733 , àBagborougb, 
petite ville du comté de Sommerset, une de- 
moiselle âgée de 83 ans , qui, de dessein pré^ 
médité, par haine pour le sexe masculin, et 
pour imposer silence d la calomnie qui accuse 
les femmes d^un penchant irrésistible pour les 
hommes , avait pris le parti de passer toute 
sa vie dans le céKbat. Elle souffrait les hommes 
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C lés f et leur montrait de la douceur, de 
Dmplaisance, quelquefois même de l’ama- 
bilité ; mais pour les jeunes gens, elle prenait 
la fuite dès qu’elle en appercevait un. Elle 
laissa tout son bien, qui élait considérable, à 
^se$ nièces et à ses cousines , déshéritant tota- 
ement tous ses parens d’un autre sexe. Une 
dé^ dispositions de son testament assurait une 
somme de cent livres sterling, à quatre hommes 
de l’âge de quai ante ans, qui seraient chargés 
de porter son corps à la sépulture , mais à 
condition qu’ils affirmassent avec serment 
qu’ils n’avaient js^ais eu de commerce avec 
aucune femme. Il ne se trouva personne qui 
pût remplir cette condition , et le mprcueil 
fut pOrté'par des filles auTtqwBilles lIÉI^la 
prudence de ne poj||^ ^jjfiUnder un serment. 
Par un autre^^f^ /^lle bidonnait qu’on ne 
chantât qué^v^ hymnes de joie â ses funé- 
1 ailles , fit un grand festin pour tous 

ceux qui s’y trouveraient , et qnc six filles 
\icrgcs dansassent sur sa fosse aussitôt qu’elle 
serait comblée. Vierges ou non , six filles de 
quinze ans, qui passaient pour telles, y dàn- 
scrent ; et de plus de deux mille personnes 
qui assistèrent â la cérémonie , il ne s’en re- 
tourna pas une seule sans être complettement 
i\i c 
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Le lecteur connaît (ou bien il ne connaît 
pas , car il est permis d’ignorer ce que l’on 
&it sur les tréteaux du boulevard ) une farce 
que l’on joue sur le théâtre des Variétés^ bou- 
levard des Panoramas ; et qui a pour titre : 
X#a Pièce qui n^en est pas une*. Lft moitié de 
l’action se passe dans la salle où des acteurs, 
mêlés parmi les spectateurs , dialoguent avec 
ceux qui sont sut* la scène , ce qui cause sou- 
vent beaucoup de surprise aux personnes non 
prévenues. 11 n’y a rien de moins neuf que 
cette idée burlesque \ Francisque, chef d’une 
troupe de comédiens de province qui pas- 
sèrent en Angleterre à la (in de 1734, l’avait 
employée avec succès. Ce Francisque , oncle 
de la fameuse Sallé , danseuse de l’Opéra, avait 
beaucoup de talesil^qiiir les rôles d’ Arlequin, 
et les Anglais le /goûtaient tellement qu’il 
gagna plus de dix mille écus pendant le pre- 
mier hiver qu’il passa à Londres. Un jour il 
se déguisa en femme , se mit dans une loge 
voisine du théâtre, et là, sans être reconnu 
de personne, il prit fort bien l’air et les ma- 
nières d’ùne dame de qualité. Quelques genU- 
lemen qui se trouvèrent auprès de lui , le traitè- 
rent sur ce pied là, et l’un d’eux lui témoigna 
même des sentimens fort tendres qui furent 
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encore augmentés par la modestie avec laquelle 
Francisque en reçut l’aveu. 

Pendant leur entretien , le rideau se lève 
et la pièce commence. Francisque élève la 
voix, interrompt l’acteur, et demande brus- 
quement pourquoi l’on avait commencé si 
tard. On lui répond en affectant de la surprise, 
et en faisant des excuses à l’assemblée que ce 
n’était point la faute de la troupe } mais que 
l’Arlequin ayant disparu, on se trouvait fort 
emlwrassé pour suppléer à son rôle. Francis- 
que , que ses voisins et tout le parterre pre- 
naient toujours pour un^ dame, s^iiii]pà;ienle , 
se démène , agite so^ éventsSl en mille ma- 
nières , et proteiste que si ^lequin ne parait 
pas , il ne remettra plus le pied as Sp ectacle. 
Enfin, les ^ acteurs contiBl&Mijl^^ il 

saute tout d’un^ûiMy^pnK& les traite 
d’imbé^iUe|^^^|Sl^^|^Pm faire le rôle 

d’Arleqiiiglj^Kn peut Augurer l’étonnement 
des spec^eurs, et surtout celui des gentils- 
hommes qui étaient dans la même loge. 

Ce trait , à ce qu’il me semble , est un peu 
plus ingénieux que toute la scène de Tierpç^ 
lii (]) , costumé en fort de la balle , frappant 

( i) Poor la satisfaction de la postérité la plus reculée, 
ài l 'quelle ce livre ne peut manquer de parvenir, fa- 
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sur le devant de la galerie avec un bâton 
noueux , et criant à tue tête : Rendez-moifna 
^vaisselle de potlie. 


*Un libraire fort affligé d’avoir imprimé iin 
gros ouvrage dont il n’avmt pas vendu quatre 
exemplaires, en fit des ptmntes amères à Tau- 
teur, et lui dit, enlt^’autres reproches sanglans, 
que ses livres ne lui donnaient pas même du 
paîm Un vigoureux soufflet , qui lui cassa 
quelques dents, fiitla seule réponse qu’il reçut 
de l’orgueilleux écrivain. La justice, informée 
de cette violence, l’obligea de se présenter. 
Il se tira d’affaire par le plaidoyer suivant 
qui fit rire aux éclats le juge , les spectateurs 
et même le plaiguabt* u Messieurs , je confesse 
que j’ai pris la chose avec un peu trop de 
chaleur ; je lui ai cassé les* dents : mais après 
tout , où est (le grand fuftl ? Mes livres, dit-il , 
ne lui donnent pas de pain : les dents sont 
inutiles quand on n’a rien à manger ». 

Avis au Libraire qui s’est chargé de ce 

. . . . » 

joaAerai que Tierc^Ln est an acteor du théâtre des 
Variétés, ci-d«Yaat an Palais-Royal , actuellement bou 
levard Montmartre , et que réuni avec Brunet et Potier, 
il compose un triamvirat qui lait une grande partie du 
bonheur des Parisiens. 
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aÜifec iieîL Qii’il ne Tienne pas me dire , en pa- 
rodiant le Boniface du Mercure galant : 

Votre ÜTre , Mondear , m*a mis à l’hôpital. 

Car je lui répondÀds que c’est un grand 
bonheur que d’étre à l’hôpital^ attendu ^e 
lorsqu’on j est une fois , on ne craint plus 
rien , on n’a plus d’itfqniétude sur l’aTenir. 


Une femme du dio0iÿe de Sabine fut sdup- 
çonnée par son mari d’étre sorcière. 11 la 
pressa plusieurs^ Ibis de questions à ce sujet; 
elle se défendit toujours^ et protesta qu’elle 
n’avait aucune connaissance de la sorcellerie. 
Le mari qui se défiait de sa sincérité ^ prit le 
parti d’épier toutes ses débiarches, et se donna 
tant de soins pour découvrir la vérité qu’il 
la vit une fois se frotter d’un certain onguent^ 
s’écarter ensuite aus^i rapidemerjf^ qu’un oiseau 
et descendre d’une haute terrasse en bas. 11 
la suivit, et l’ayant bientét perdue de vue> 
son étonnement fut extrême de trouver la 
porte de son jardin aussi bien fermée qu’à 
l’ordinaire ; il ne concevait pas cependant 
qu’elle eût pu sortir par aucun autre endroit. 
Le lendemain il s’efforça d’obtenir d’elle l’ex- 
plication de ce qu’il avait vu ; elle désavoua 
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tout. Les prières et les instances les pkÉ^pres^ 
santés n’ayant rien produit, il eut reccMHVS mx 
voies de £iit, et ce moyen fut efficace. Elle 
lui avoua ce qu’il soupçonnait déjà , convint 
de sa sorcellerie et en demanda pardon à son 
mari. Un torrent de pleurs accompagnait ces 
aveux : le mari en ffit touché; il pardonna, 
consentit meme à lui laisser exercer le métier 
de sorcière, rnais^ condition qu’elle le mène- 
rait à la première assemblée. On se doute bien 
que la femixie fut ravie de cette conquête , 
qu’elle lui promit tout ce qu’il desirait, et elle 
lui tint parole avec l’agrément du démou. Le 
jour arrive. On se frotte de l’onguent diabo- 
lique , et pour le coup le diable porteur fut 
forcé de se charger d’un double fardeau. 
Arrivé au lieu dé^ la fête , l’homme examina 
les jeux, les danses et toutes les autres céré- 
monies ; car il n’y prit part que comme spec- 
tateur , et par une indulgence particulière du 
démon qui lui accordait cette grâce à la con- 
sidération de sa femme. 

1^’appétit lui vint ainsi qu’aux autres. Il se 
mit à table, et trouvant les mets trop insi- 
pides , il demanda du sel. Soit qu'on ne l’eut 
pas entendu , soit par toute autre raison , il 
&llut répéter plusieurs fois la demande et 
attendre assez long-temps pour obtenir du sel: 
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id on en eut apporté^ ne put-il s’eiu- 
En voilà donc! Dieu soit 


e s’écrier 


* A peine avait-il prononcé ces 
démons qui ne peuvei^ eptgÿ^^ 
le nom de Dieu ^ dispai'^^HjfS^j^ j s’é- 

teignirent ; mon hoteMjp*)^|^va tout seul 
et tout nud dans uiraetl • Slésett et sauvage. 
Heureusement pour lui^ le jour ne fiit pas 
long-temps k pal'altre ; il apperçut quelques 
bergers et leur demanda dans quel lieu il se 
trouvait. On lui répondit qu’il était auprès de 
Bénévent ^ dans le royaume de Naples. 

Auprès de Bénévent ! à cent milles au moins 
de sa demeure , sans argent et sans habits ! 
cela n’était pas plaisant pour lui ; force lui fut 
de retourner à sa maison en demandant l’au- 
mône sur la route. 


Mais de retour dans son pays , il ne tarda 
point à se venger ; il dénonça sans scrupule 
sa chère femme aux inquisiteurs ^ gens fdeins 
de désintéressement et d’intégrité : ils la trou- 
vèrent coupable ^ et le feu le délivra d’elle. 

Or ^ ce n’est pas dans les Mille et une Nuits 
que j’ai trouvé cette belle anecdote , comme 
on pourrait le croire; c’est bien dans le 
Dictionnaire des Hérésies du R. P. Pincbinat, 
historien très-digne de foi y qui ^ malgré les 
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railleries des esprits forts , ne pense pes que 
rincrédttlité puisse rien opposer au témoignage 
de l’incpiisition d’Ëspagoe dont les regSstmÿ 
lui ont fourni ce trait curieux et beaucov^ 
d’autres aussi croyables. 


Voici un distique en vers léonins qui a 
quelque agrément à cause de la rime : 

Gaudeni anguÿlœ quod jam »ii morilmê ille 
Preêbyter jindreas qui eapithat 

Essayez de le traduire et cela n’est pas dif- 
ficile : ( les anguilles se réjouissent parce que 
le prêtre André qui les prenait est mort ) tous 
n’aurez plus qu’une phrase assez plate qui il’a 
rien de piquant. 


On ne manque point de spectacles à Paris ; 
cependant je ne crois pas qu’on en ait eu ja- 
mais un pareil à celui qui fut donné à Londres 
en 1736 par un ^landais. 11 mangea un chien 
vivant , et comme cette prouesse lui avait 
procuré de la réputation , et ce qui vaut 
peut-être mieux ^ une somme considérable^ 
il résolut de la renouveller en 1787 et de man- 
ger un chét de la même manière. Son annonce 
était ainsi conçue ; 
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f< N... qui mangea l’an passé un chien vivant 
avec l’applaudissement du Public , promet de 
manger le i5 d’avril un chat d’un an^ en 
commençant par la tête. Le spectacle est au 
lieu ordinaire. On ne prendra que deux scliel- 
lings pour les places ». (Le schelling vaut a/i 
sols.) 


« Chapelain^ Cplleteti Cassaigne^ Farct^ 
N Perrin y Cotin , nos premiers Académiciens 
» étaient l’opprobre de notre nation ». 

Ce jugement est de Toltaire : il ne faut donc 
pas s’étonner qu’il s’y trouve de l’erreur et 
de l’injustice. 

De l’erreur : Perrin ne fiit jamais de l’acadé- 
mie. 

De l’injustice : Chapelain était un homme 
rempli d’érudition, excellent critique; Colletet 
entendait parfaitement le grec et le latin , et 
a traduit un grand nombre de bops ouvrages 
aussi bien qu’il était possiblé de le faire dans 
un temps où la langue n’était ^pas fixée ; Cotin 
et Cassaigne avaient l’un et l’autre beaucoup 
de mérite comme théologiens et comme pré- 
dicateurs; Faret, enfin, avait un bon esprit, 
un style pur ( pour le temps ) et â.es disposi- 
tions à devenir un bon grammairien et un 
bomme éloquent. 
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Cassaigne et Faret n’entrèrent dans les sa- 
tires de Boileau que par la nécessité de rem- 
plir un premier hémistielHet de trouver une 
seconde rime. Le malin aboe F uretière, homme 
très-savant ainsi que Chapelain , et qui faisait 
d’aussi mauvais vers, voyant Boileau fort 
embarrassé pour finir ces deux - ci : 

Si Ton n’est plus au large assis dans un festin 
Qu’aux sermons cfe ou de l’abbëCotîn. 

Meltez-y Cassaigne , lui dit-il. Le poëte sa- 
tirique mit Cassaigne, et ne fut probablement 
que l’instrument d’ime vengeance de Furetière. 

Quant à Faret, c’était un homme assez sage , 
mais son nom rimait supérieurement avec 
cabaret. 

Voyez , pour tous ces Académiciens, beau^ 
coup moins indignes de leurs places que Vol- 
taire ne Ta dit , l’Histoire de l’Académie fran- 
çaise par Pélieeon eXdiOUvet, mais surtout la 
continuation de ce dernier , qui , sans se 
déclarer le chaminoii de Cassaigne , de Cotin 
et de Chapelain, n’en a pas moins prouvé 
très-solidement le mérite réel de ces trois 
hommes si décriés. 

Du reste aucun d’eux ne fut l’apôtre de la 
révolte et de l’impiété. 
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Les personnes fort chastes ont nécessaire- 
ment des idées fort obscènes^ cclt^me les per- 
sonnes d’une gr«|fe propreté en doivent 
avoir de fort sale9|^f^« 


Une dame se promenait avec son enfant 
sur les bords du canal de Catherine y à Saint 
Pétersbourg. L’enfant lui échappe et tombe 
dans le canal. La mère au désespoir allait se 
précipiter après son 61s > lorsqu'un jeune 
homme la retient et cherche à la consoler 
en lui promettant un prompt secours. Il prend 
aussitôt un beau chien barbet qui le suivait, 
et le jette à l’eau en criant de toutes ses forces : 
Appoite, apporte. Le barbet plonge aussitôt, 
reparaît sur l’eau avec l’enfant qu’il tenait 
par le collet de sôn habit , nage et vient dé- 
poser son précieua Êirdeau sur le bord du 
canal aux pieds de la mère. CeUe-ci> hors 
d’elle-même de frayeur et d# joie# prend: (ians 
ses bras son en&ait et le chien et Wr partage 
ses caresses. Le mari de cette 4nme arrive ^ 
plein de reconnaissance, il tire sa bourse et 
i’offi'e au jeune homme ; il y avait mille roubles 
dedans. Le jeune homme refrise en disant 
qu’il est assez récompensé } queiFailleurs c’est 
son chien qui a'^tout frit , et qu’il n’y est pour 
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rien. Hé bien , dit le père , je donne mille 
roubles pour le barbet y laissez-le moi. Mon 
chien > dit le jeune homme, ne valait certai- 
nement pas mille roubles il y a un quart 
d’heure ; mais à présent qu’il a sauvé un 
homme , je ne le donnerais pas pour dix 
mille. 

En achevant ce^ mots , le jeune homme dis- 
parait, et se perd* dans la foule sans qu’on 
puisse lé retrouver. L’Empereur (Alexandre 
Premiér ) a désiré même le connaître $ mais 
toutes les recherches ont été inutiles. 

Ce fait est arrivé dans l’été de 1810. 


Un boucher de Londres , nommé Gordon , 
joignait à cette profession celle de voleur de 
grand chemin , et les exerçait toutes deux 
avec tant de succès depuis plus de trente ans, 
qu’il avait acquis des richesses considérables. 
Enfin , la justice découvrit ses pratiques se- 
crettes ; il fut arrêté , jugé , condamné à moit 
et réservé pour les prochaines assises , ce qui 
ne lui donnait qu'un délai de quatre jours. 

Il aurait volontiers sacrifié toutes ses richesses 
pour sauver Sa vîé ^ mais ses geôliers furent 
aussi incorruptibles que plusieurs personnes 
puissantes qu’il fit solliciter en sa faveur^ Un 

ai 
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jeune chirurgien qui apprit les démarches de 
Gordon , et Ténorme récompense qu’il pro- 
mettait, entreprit de le dérober à la mort. 11 
obtint facilement la liberté de le voir dans sa 
prison ; là, après lui avoir communiqué son 
dessein , et s^étre assuré la récompense pro- 
mise , il lui fit à la gorge une petite incision 
qui répondait au conduit de la respiration > 
et il 3 fit entrer un petit tu 3 uu d’argent qu’il 
avait fait exprès ; de sorte qu’en sc bouchant 
le nez et la bouche, Gordon ne laissait i>a8 
de pouvoir respirer par l’ouverture du tuyau* 
11 est aisé de concevoir quelle était l’espérance 
du chirurgien , lorsque Gordon aurait le col 
serré parla corde fatale. On prétend d’ailleurs 
qu’il avait éprouvé cette invention sur plu- 
sieurs chiens , et qu’elle avait toujours réussi. 

Un peu de sang qui avait coulé dans l’opé- 
ration , fit croire aux geôliers que le criminel 
avait voulu attenter à sa vie -, ils se hâtèrent 
de le conduire à Tybiu'n. 

L’exécuteur ayant fait son office, et Gordon 
ayant demeuré quelque temps suspendu pour 
servir de spectacle au peuple, on livra son 
cadavre à ses parens, suivant la coutume. Le 
chirurgien , qui n’attendait que ce moment , 
se le fit apporter dans le cabaret le plus pro- 
che. Il se hâta de lui ouvrir la veine, et de lui 
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donner d’anjtres secours qu’il avait pitéparés. 
Gordon n’était pas mort. U ouvrit les, yeux ^ 
il poussa un profond soupir. Mais étant re- 
tombé presqu'aussitôt dans une espèce d’éva- 
noiiissement, il expira quelques minutes après. 
Le obirurgien attribua le mauvais succès de 
son entreprise à la grosseur de Gordon qui 
l’avait fait peser excessivement sous la corde. 

Lebruitdeceÿte aventuré se répandit bientôt. 
L’invention du tuyau parut ingénieuse ; mais 
comme elle tendait directement à dérober 
les criminels à la juste rigueur des lois , on 
craignit que M. Showell, le chirurgien , ne 
fut inquiété relativement è cette découverte : 
il n’en fat rien : tout ce qui porte ce nom à 
Londres est favorisé : M. Sbowell resta tran- 
quille. 

Quelque temps après, trois bourgeois de 
Londres revenant le soir de la campagne à 
la ville , furent arretés par des gentilshommes 
de grand chemin. Les deux premiers se laissè- 
rent dévaliser sans résistance, n’ayant point 
de réponse aux pistolets qu’on leur mettait 
sous le nez ; le troisième , qui voulait sauver 
sa bourse, s’avisa de se faire passer pour le 
chirurgien qui avait tâché de rendre service 
à Gordon. <c Messieurs, ditr-il aux voleurs, 
vous me traitez bien durement. Ce n’est pas 
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là ce <}ue je devais attendre après la décou- 
verte du tuyau d’argent. Je suis le chirurgien 
Showell ». Ce nom les rendit si civils, que non 
contens d’épargner sa bourse, ils voulurent 
le conduire jusqu’à Londres, pour le garantir 
de tout autre danger. 


Un berger du village d’ Abbmanshpff ^ à 
une lieue de la ville d’Erlang, en Âlletfl^gne, 
gardait son troupeau à la campagne ^ sa femme 
voulut, à l’heure ordinaire, lui porter son 
dîner ; elle avait un ei^nt de neuf mois ^ elle 
l’accommode bien dans son berceau et sott 
du logis en y enfermant le chat. Cette impru- 
dence la jetta bientôt dans la dernière déso- 
lation. A son retour, elle trouva l’enfant mort 
et le chat qui, après avoir mangé la joue 
gauche et le nez , entamait la joue droite. Cet 
évènement inspira dans le canton une horreur 
universelle pour un animal qui ne se dépouille 
jamais entièrement de son naturel féroce , et 
qui nous fait payer quelquefois bien cher 
les services qu’il nous rend. 


Avant que les charges de judicalure fussent 
vénales en France, tous les magistrats , en 
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montant pour la première fois sur leur tri- 
bunal J juraient qu’ils n’avaient point acheté 
leur emploi. Louis XII, qui fut un bon Roi > 
mais non un monarque éclairé, crut qu’il valait 
mieux vendre Jes places de juges que de 
mettre de noqHpta inipôts sur le peuple; 
cependant , par vCnb suite de cette inconsé- 
quence dont les Français sont trop justement 
accusés, et peut-être aussi par respect pour 
l’antiquité de cet ;asage , le serment fut con- 
servé, de sorte que tous les nouveaux ma- 
gistrats commençaient l’exercice de leurs 
fonctions par un parjure. Guillaume Joli ayant 
acheté la charge de Lieutenant-général de la 
Connétablie , s’obstina à ne point jurer contre 
la vérité et surtout coptre la notoriété pu- 
blique. H^'i lY approuva sa conduite et 
aboljt cet usage où le ridicule se mêlait à 
l’odieux du mensonge. 


L’pmiral Bussel se trouvant en rade de 
Lisbonne , invita un jour les ofliciers et les 
équipages de toute sa flotte à partager avec 
lui un bol de punch de sa façon. Il avait fait 
construire , pour cet effet , un bassin de 
marbre au milieu du jardin de son hôtel : on 
y versa par ses ordres six cent bouteilles d’eau^ 
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ÿé-^TÎede Cognac^ six cent bouteilles de rhum^^ 
douze cent bouteilles de vin de Malaga, quatre 
tonneaux d’eau bouillante , le jus de deux 
mille six cent citrons , six^ent livres du meil- 
lei^r sucre de Lisbonne cent noix de 

muscade râpées. Un jeunelUmsse , qui repré* 
sentait Ganymède, voguait sur le bassin dans 
un pelit bateau de bois d’acajou , ^ yersait 
à boire à plus de six mille sur 

des bancs qu’on avait fan^&^ eU amphithéâtre 
autour du bassin. 


La duchesse du Slaine disait à la lllotte que 
la violence des douleurs qu’elle souffi^ait^ ne 
cédait qu’à la lecture de ses vers. 

J.-B. Rousseau était àl’extrémilé^ ses rnéde* 
cins délibéraient sur le vomitif qu’ils lui fe- 
raient prendre; il les entendit et dit d’une 
voix mourante à un de ses amis qui l’assistait 
dans cette dernière crise de la nature : Qu*on 
me lue une page de Marivaux , je vomirai et 
de reste. 

Le pauvre malheureux meurt comme iL a vécu. 

RrGjfjiRD, Légataire, 


La princesse des Ursins , cette femme cé- 
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lébre , dant le rôle fut si brillant en^ JEapagne, 
décrit d’une manière fort agréable les peines 
attachées à sa place , dans une lettre, adressée 
i la maréchale de Ncailles. £n la ^sant^ il 
faut se rappeler que celle qui l’écrivait était 
une femme d’une naissance et\ d’un rang il* 
lustres 9 naturellement haute, fière, impé- 
rieuse , et l’on se convaincra que pour avôïr 
pu supporter upe pareille existence > il faut 
que cette femme ait été dévorée d’une ambi- 
tion sans bornes , et qu*elle ait attaché un 
gi'and prix à la satisfaction de gouverner les 
vastes états de Phili^qie Y sous le nôm de ce 
monarque indolent. 

a Dans quel emploi, bon Dieu ! m’avez-vous 
misé! je n’ai pas le moindre repos, et je ne 
trouve pas meme le tem{>s de parler à mon 
secrétaire. 11 n’est pas question de me reposer 
après le dîner, ni de manger quand j’ai faim. 
Je suis trop heureuse de pouvoir faire nn 
mauvais repas en courant, et encore est-il 
bien rare qu’on ne m’appele pas dans le mo- 
ment que je me mets à table. En vérité, ma- 
dame de Maintenon rirait bien , si elle savait 
tous les détails de ma charge. Dites-lui , je 
vous supplie, que c’est moi qui ai rhonneur 
de prendre la robe de chambre du i*oi d’Es- 
pagne, lorsqu’il se met au lit, et de la lui 
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donner avec ses pantoufles ^ quand il se lère. 
Jusques là je prendrais patience ; mais que 
tous les soirs, quand le roi entre chez la reine 
pour se coucher, le comte de Bénaventéme 
charge de l’épée de Sa Majesté , d’un pot de 
chambre et d’une lampe que je renverse or- 
dinairement sur mes habits, cela est trop 
grotesque. Jamais le roi ne se lèverait si 
je n’allais tirer son rideau^ et ce serait un 
sacrilège si un autre que moi entrait dans la 
chambre de la reine quand ils sont au lit. 
Dernièrement la lampe s’était éteinte > parce 
que j’en avais répandu la moitié. Je ne savais 
où étaient les fenêtres, parce'que nous étions 
arrivés de nuit dans ce beu là. Je pensai me 
casser le nez contre la muraille, et nous 
fûmes , le roi d’Ëspagne et moi , près d’un 
quart d’heure à nous heurter eh les cherchant. 
Sa Majesté s’accommode si bien de moi, 
qu’elle a la bonté de m’appeler deux heures 
plutôt que je ne voudrais me lever. La reine 
entre dans ces plaisantei ies ; mais cependant 
je n’ai pas encore attrapé la confianciè qu’elle 
avait aux femmes de chambre Piémontaises. 
J’en suis éfonnée, car je la sers mieux qu’elle% 
et je suis sure qu’elles ne lui laveraient point 
les pieds, et qu’elles ne la cliausseraient point 
aussi proprement que je fais ». 
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Ce comte de BénaTenté dont il s’a^git dana 
cette lettre , occupait la place de Sumiller du 
corps ^ et c’était une forte tête^ comme on 
pourra le juger par les deux anecdotes sui- 
Tantes. La reine douairière , veuve de Charles 
11^ avait reçu ordre de s’éloigner de Madrid 
avant l’arrivée du nouveau roi ; elle lui en- 
voya Une berline et des attelages. On fut 
étonné qu’il osât 4 'ecevoir des présents si sus- 
pects de maléfices. Le comte de Bénaventé ^ 
à qui sa charge donnait inspection sur ces 
sortes de choses en pleura de^ chagrin y et 
suivant la réflexion plaisante d’un Français 3 
si on l’avait laissé faire y il aurait exorcisé 
le carrosse et les chevaux. 

Philippe y avait perdu ses cheveux pendant 
une maladie : pn le coêffait fort mal , et la 
reine lui en fliisait la guerre. Pourremédier àcet 
inconvénient, il fallait prendre un autre perru- 
quier ; mais dans cette cour que tant de grands 
intérêts de guerres, de négociations, de cabales 
et d’intrigues devaient occuper entièrement, 
pn trouvait encore le secret de transformer 
une foule de minuties en affaires graves, et 
pe n’était pas une bagatelle que ce changement 
de perruquier. « 11 y a une difficulté pour les 
perruques, écrivait le marquis de Louville 
9L\\ ministre de France, à quoi il faut qu’on 
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ait att ention : c’est ^’on prétend ici que les 
cberewx avec lesquels on les fera doivent 
être de cavaliers ou de demoiselles, et M. 
le comte lie Bénaventé n’entend point raillerie 
sur cela : il veut aussi que ce soient de gens 
connus , parce qu’il dit qu’pn peut faire beau- 
coup de soi'tilèges avec des cheveux , et qu’il 
en est arrive* de grandes accidents ». 

Au fond to utes ces niaiseries prouvaient du 
moins l’attachement des Espagnols pour leur 
Souverain. 


Une jeune demoiselle destinée par sa mère 
à épouser un jeune homme qu’elle aimait^ 
vit tout à coup son attente tÿeiifipée par le 
retour de son père qui était un capitaine de 
vaisseau, franc et brusque. Celui-ci arrive 
avec un de ses camarades auquel il avait de 
son coté promis la main de sa fille , et en le 
présentant il lui dit : (c Tu as vingt ans ; il te 
faut un mari ; en voici un que tu épouseras 
mardi , attendu que nous devons repartir 
ensemble jeudi ». 

Ce ton impérieux jetta la consternation 
dans toute la famille; on se mit en devoir 
d’obéir. Le jour marqué pour la cérémonie , 
les futurs vont à l’église ; le jeune amant s’y 
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trouvait aussi et se livrait à sa douleur. 
curé demande à la jeune personne si elle con** 
se^t à prendre pour époux. Au lieu de 
dire uni ^ la pauvre petite répond nalvemenit 
et d’une voix tremblante : ilf. le curé,faim&^ 
rais mieux Vautre. Le père accourt avec le 
geste et le ton d’un marin qui monte à l’a- 
bordage : Quel estait cet ifutre ? On le nomme. 
Où eetdl? On désigne le coin de l’église où il 
se eaohait.Le eapitaine va droit à lui ^ le tire 
brusquement par la main^ et ordonne au 
curé de le marier avec sa fille. Ce n’est pas 
tout : le fiitur éconduit se pique de généro- 
sité , fait son présent a la mariée^ et part tout 
de suite avec son prétendu beau père qui se 
donne à peine le loisir de souhaiter beaucoup 
de bonbeur à ses enfans. 


Un militaire à qui les bains de mer avaient 
été ordonnés , arrivant pour les prendre dans 
une petite ville où beaucoup de baigneurs 
étaient déjà rassemblés « la trouva toute en 
rumeur, et n’entendit parler que de l’accident 
affreux arrivé à un jeune homme dont on 
requin^ venait d’emporter la jambe. Mille pexw 
sonnes assuraient l’avoir Vu de leurs propres 
yeux ; le militaire qui savait à n’en pouvoir 
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(jouter qu’il n’y avait point de requins sur 
ces côtes, prit le parti d’aller lui-méme au 
bord de la mer. En arrivant sur la plage , il 
vit effectivement un jeune homme qui se dé- 
menait dans l’eau , paraissait fort embarrassé, 
mais du i^este n’avait nullement l’air de souf&ir. 
Ce jeune homme portait une jambe de bois ; 
il l’avait placée k côté de lui sur la grève : 
l’eau venait de l’emporter et la faisait flotter j 
le jeune homme qui ne pouvait courir après, 
se tuait de crier à tous les baigneurs : Ayez 
la bonté de me rendre ma jambe y et ces cris 
mal interprètes par une foule de sots qui sem- 
blent n’avoir des yeux que pour ne point voir, 
avaient produit, en peu d’instans , la mervdil- 
leuse histoire du requin. Lo militaire se jetta 
à l’eau, rattrapa la jambe, et le jeune homme, 
en moins de deux minutes , se trouva debout 
et dispos , malgré les requins et les imbécilles. 


Dans cette contrée de l’Afrique que nous 
nommons la Côte d’Or et qui est encore si 
peu connue , on trouve un nombre prodigieux 
de serpens d’une espèce qui n’est pas veni- 
meuse ; iis sont pour les nègres un objet de 
culte dont il serait très-dangéreux de vouloir 
les désabuser. Le voyageur Bosman rapporte 
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qa’un de ces serpens séjourna quinze jours 
dans sa maison. Il s’était placé au-dessus de 
la table où il mangeait. Un jour qu’il donnait 
à dîner à quelques grands du pays^ il leur 
montra ce serpebt^ et leur dit qu’il était à 
craindre qu’il ne mourut de faim ^ puisqu’il 
n’avait rien mangé depuis quinze jours ; mais 
les convives lui répondirent qu’ils ne doutaient 
pas que le serpent me mangeât a son insçu 
quelque ckose de ce qu’on servait sur sa 
table» Bosman se rendit le lendemain au palais 
du roi^ et lui dit en plaisantant : u Un de vos 
dieux vit à mes dépens depuis quelque temps: 
si vous ne me payez sa pension^ il faudra 
qu’il cherche une autre table; car je n’ai 
plus le moyen de le nourrir'* ». Le roi qui 
entendait raillerie > envoya le lendemain un 
boeuf à Bosman ^ pour le dédommager de la 
dépense du serpent. 


Au commencement du i6”. siècle et dans 
le fort de la vente des absolutions et des in- 
dulgences^ un homme qui ne voulait pas être 
dupe 9 vint un jour se confesser à un prêtre 
flamand ; il en obtint , moyennant une somme 
considérable , l’absolution la plus ample pour 
tous ses péchés passes^ présens et même futurs. 
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Ayant alors la conscience parfaitement en 
repos, et sûr désormais d’être toujours en état 
de grâce, il alla guetter son confesseùr sur 
le grand chemin et le détroussa entièrement. 
L’homme d’église ne sè laissa pas dépouiller 
sans se plaindre : comment? répliqua le pé-» 
nitent , n’êtes-vous pas assez heureux que je 
veuille bien vous laisser la vie? Je pourrais 
vous l’ôter sans offenser Pieu. Ne m’avez-vous 
pas donné uneâudolgence plénière pour tous 
mes péchés futurs? si elle est bonne, je n’ai 
rien à craindre : si elle ne vaut rien, je dois 
vous reprendre mon bien et vous pmùr cpmme 
un imposteur. 


■■■ I ■ WU . I . 

Bergame, Bresse, Yicence, Vérone étaient 
renommées il n’y a pas plus d’un siècle pour 
la férocité des moeurs de leurs habitans. Les 
slilets, les pistolets de poche étaient dans ces 
villes d’un usage aussi commun que le mou-» 
choir et la tabatière ; dès que la nuit arrivait, 
chacun se renfermait dans sa maison comme 
dans une forteresse , et n’en sortait que pour 
des raisons fort importantes et avec les plus 
grandes précautions. 

Une dame de qualité qui voyageait en Italie 
pendant l’année 1701 , étant arrivée à Vérone 
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le soir assez tard , et se proposant de repartir 
le lendemain de très^bonne heure ^ enToya 
chercher un marchand à qui elle 'vyulait 
acheter des bijoux: il pouvait être huit heures 
du soir» Le marchand fit d^abord beaikcoüp 
de diffioiiltés pour sortir à une telle heure ; 
enfin , l’envie de vendre, le détermina , et il 
se .mit en marche de la manière tuivanie pour 
se rendre a l’aubèi^ge de cette dame. 

1 **. Un domestique avec une lanterne* 

Un garçon de boutique bien armé. 

3^. Second domestique avec une lanterne. 
Le marchand lui-même y bardé de toutes 
sortes d’armes offensives et défensives payant 
à sa droite un autre g^çon de boutique armé 
presqu’aussi formidablement , et à sa gauche 
un moine de .Saênt-Dominique. 

S", Troisième domesdqueavec une lanterne. 

Quand tout ce cortège fut entré dans l’au- 
berge, là dame ne put cacher ^sa surprise. Eh ! 
mon Dieu > monsieur, diUelle, à quoi bon 
tout cet appareil^ et que craignez-vous à l’heure 
qu’il est et dans une’ ville policée. ~ Tout, 
madame $ aucune de ces précautions n’est su- 
perflue. ~ Mais ce religieux , que vient-il fitire 
avec vous? Me confesser en cas de malheur. 

Vérone était alors sous la domination des 
Vénitiens J trait fait Féloge de leur police^ 
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V a-tril beaucoup de traits d’avarice de la 
force de celui-ci? Une dame très- riche 
venait^e payer avec beaucoup de répugnance 
une médecine que l’on avait ordonnée pour 
sa fille qui se trouvait indisposée ; cette mé- 
decine réunissait plusieurs drogues fort chères; 
la jeune personne ne put se résoudre à la 
prendre , et de peur que la composition ne - 
fût perdue, sans en avoir avicun besoin, puis* 
qu’elle était en parfaite santé , la mère l’a\alj|ÿ 
en mourut, et personne ne la plaigph 


Les divertissemens du cai^aval de 1778 fu-^ 
rent très-brillans k Londres ; on avait fait de 
bonne heure de grands préparatifs; plusieurs 
personnes très-riches s’étaient réunies pour 
donner des bals masqués; elles éprouvèrent 
un obstacle singulier. 

L’archevêque de Cantorbéry et l’évêque de 
Londres s’allarmèrent de ces bak dès qu’ils 
en furent informés. Ce n’était cependant pas 
une nouveauté; il y en avait eu dans toutes 
les années précédentes; mais en 1773 il leur 
plut de les regarder comme des divertissemens 
criminels oii l’on ne pouvait assister sans of- 
fenser Dieu et pécher mortellement. Us écri- 
virent en conséquence aux chefsde l’entreprise 
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))t>ur ^les engager à pfnoncer à ce» 
dfuag«t*eax et coupables. L’efiSst de cette*|blt^ 
ne répondit pas à leur attente» L’anjpflMie 
ventpsf dtte gdné dans ses plsisirB} lesentM* 
pen«i|f* dfs^Mls adressèrent la lettre éhèrante 
aux di^ prélats» * 

|f irboAfiè) 

« Yotrè aèle ppur notre dikit'ad peot que 
nous tpu«||^^ mats jj^ous le trèmoni bien 
lâindi£i,i|l^<tttSaettAéis qu’il/turait dètnoea 
parler l'année dernière» ou se taire l|]ai)onr- 
d’bui» 

a I|âns TOUS rendons, myloids, qu’U n’y 
a plus innfqopiqne ces amnsemens 

dont TOii|,iiqus £ûteAil| erbae. Il ne tient qu’à 
nous dl 1 | 9 un^>eQ)qTaSibere i tous ne les con-> 
danmea 9WSl 'rutis ne les èesmaiàsee 

P«fi Jpdtes-iuwsl’ll^bnr' de venir les parta- 
ger; t^;i|jis aTàpta des^ViBnlB è vos ordres. 

bals^qne nnue aous proposons de 
donner» étaient tels que tous tous les figurez» 
la police ne ||s petTnettrait pas. Pourquoi 
Toules'TOus ent^her ce que le gouvernement 
permet et autorise? Tous ne direz pa8>qu’il 
n’est point instruit de l’opinion que vous en 
avez; voits la manifesMie assez ouvertement 
dans les permettez -nous de TÔM 

aa 



Ifire^bserrer qm c’|||4là seolemeat que too^ 
4«nA!S la montrer, 

njS^ftee déankehe uaùa firfftpnfsaia^Mr que 
ai Toa» BTÎM pa «ép^vn^ 
l’autorité-, fous l*attries74Macaé>M tott n’an» 
riez pas écrit ; tous ne pribz qué pénO' que 
T^ua fie pouvez pas «raonaer. 

» Mylords, il estaTt-^BSsoas de tous de Voua 
métër deKBOs |ii|||niirs ) toUf^ïet^ SaatS éèla 
OU croùfff^^ Tos utf ilM dictées 

que par le ziqpM||dia nepi#t(*Dils ou de u’eaer 
y urâqtoe part/ ‘ 

Spb£Qwz,mylordas que votre «élefnime 
le n^e, et qu’eu raoOUMiiMaMee 
chaiitaUea, uona vou%«Mii$^umoui taflotoiro 
tour, he speiBtédeodeapuâatfr qAi^ habitent 
dans cette capitale, pOur oàétbwtlepifes'ditreP^ 
tissetaenadea lMiniéteagQ|ri,atojiitMtdei«^ 
danalettndiocéseaetde tréjUer OQV laur’d[es|||i, 
blesse les yeux dea'^gBiiadM asdile} té^Soyès 
«es iâ<diea bénéficiers qui virait ici d|)|| Iffib- 
ddcnee , qui laissezA à des vicàiraa bt sd^dea 
âmes qui leur soiU oonfiéei, ét ddnt lté hu6e 
oonsoiniue le sallsire que la diarité et la reU- 
ipon-de nos ancêtres ont destméen paiettMnt 
de ce soin. 

» Voilà des conséUs, IfyhàrdS, que nous 
cpous vpn# pifer d’agréer, t^jqusri notte 



y 

sèle ÿii BOUB les 

duit pas nous flatter qa’i!s inië4f^filVfli 
que tot Tâtées. Nous danio^OtS» jét 
sidtirea pu. Nous fte ŸQus ed fëÿiulü ÿSliÂ de 
plaiatjBjxjSoaa attendottS Vous- il ntême 
atodijtilion. 

» Noqs sonuBie<,-8(Vèe 
peef , etc. » 


Par un 


,'tM rcU- 


«euses de Pontoise 'deraienl; âcre six 

flm]Ériûk,aut ^pbi^ues «uiTditti^ le 

«oceiyM^des Cei^U^> Pi|qaCS, flldUMiturre , 
1 » ik'IM^. Sbigèê Ië*:^ct 

cè piflS^ y it &ut &TOuer que ^e 



« M "WM u>U| MjrvijHiva vrmojii* picuure as 

'dud 'son tenj^iÉli^^ net usàge ^it 
^ti|^UoGI|'‘{8kifl^icra8 iey*èïi0^snt8 soit d^ommes 
séit ^ «^ielËliyBj*} il itê imaglÀé pour 
ra^ition de lis cfaolr*) et s'appelait 
bMrâûuinetaej|fdi!ii'tutio mtihaehi. 


Un homn^ ^rt avait coutume d’en^ 
tjrer tous, matins ^ipu la cuisine d’up 4e 
seslocatai]m;'‘!U tout en paraissant se chauffer. 
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des que le dbm«8tiq|||^ av|it le dos toorqd , 
il p0|B|MMt le^aaient^t^ bouillon avec une 
seei|(|||[|||iiqo’fl«ao1m sa robe de chambre, 
et niijfÿiaiit diea lui préparer un potage qui 
ne lid cqiNiiï rien* 

< l’Albli^ des arfa ^qai ne deted^ de 
iTpa» fpàaté du te^fa de cet aTave ingé- 
niénc^^inil doute que qan in|entiQn ne lui 
eût nriritéwe q^onne et,nne médaille aa 
rapppi^ dCpif. Dtltr. 


ffnntrtadOe a passé Ji| 0 od«b(i sa .^e et pasée 
encote.am^yeax Se bien-des geqstpnpr dn 
phiJoeoidte très>égaibt| et'Ibrt peu ip^lq ; 
on a cependant de» preuhps ^’il 
aantv etlaleUre suivato de J 8< a Mgéb, ^ a i|^ 
de l’Académée %auçaise, ne .laiMe 
doutes à cet égard, 

« A la fin de 
&isaÿ à paris , ave||ij||iP 

d^^lS^^drat , se troim^roé , par qu^ 
que sqntence consulaire,, de riwe dana la 
retrajas et de renoncer par conséquent k une 
r casA é c e dont il ne pouvait jouir qu’en allant 
pu ilib» ppmisa à uM autrei «péttdftiiMr 
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parti 4i|i nuntucrit de VpuTrage qiu 

puis soM le titre del’lfiepntdi» 

il hù 6d^t le eonseotipIneBt par 

teur ^*il«V8tt extivit; i^e poi^llijt pp^ Iv 

«t olli c f lpi r , et il donna la <pninifl|<Hu 

L’aintfille aoad(ii]»de^ aUivaiel^^ 

de M. df Arétaontrali il ttHtot riw î bgeik ÿ iy eoy 

Ige, ai» son éirt I rtv k ea^4}id 

de vaoir ini-fi^y ^ fe 

lui prékl^ irend^Mpui^ f0taf p^ 

par k ttte » an fte^’a^Mr k e^twle. 

Mais im e(M»llioDn4e*^m>ilkk^^ 

JfT. p«e 

^ 41 ^/ 

ff0 m'urnuihi m rtîWffBÏieBsjiaf ; j'ai^ 

mupar^ 

fklidlÉ i k ip ns » 6 ibe-^pMiie ma îos^t» 

S.Î*** Mfeÿ'Süjw ^ i'?° 

ijj^d/tte piiydei || ÿ a Bi ^ ii celui qui m’a 
4ÎiMilt|iVülÉe ci pp n to n? loi , ni moi. 
Ja de m^ppadiarger» papee que 

je menais k commiaikn de demander 

ion «oliiiéntdb^i^ pour imprimer $ mais je 


lus eUigé ddlni donne# ma parole d^honneur 
qoe je rerietidrais le lo|idemain> mieux instruit 
des intfentions dp M. dvj^ânontral. Je revins 
en effet, dl||M||j|id’iinfflbto de remercianuns 
et d’acoepwon : dés que je fus annoncé, M. de 
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sottit tfb i^vec le lye^ 

'VE$ptit de pbtffeoeUe lùeiitât 

tlM^|e ex^plai.^ eA fat envoyé au 
T^ritabfe ^Wj^r pai; i^^ctQur > m4* prém 
tt^ 1p4<û-ci âa|i cgptcorit» lutJlrfle, et 
tnijufiQ^ U quitta* {litige tana 
fraj^D^’apn Ueui^earl ,^aTq)ie cjÿe ce {>ro- 
<i^^f|B’i4|U^aï|||||iutaat qji’îl ne me 

»*? jffÉRVmme 
4o||^ le /io^or THfîjk VBVal%t inspiré 
àf. f)^éir4i|b /ïue j’ftwils ^ jiuqueis là 
4^à4pv«MiaH^iir aü poiW^soninaprit. 

Clpil^e aUttaprés ^ i’al|at m’<ltablir 
ma patr^MV*^^ <i^%'^^ii)l)||il^^ 
âaas uii6 xn«|ÿâip âA|ÿ\r4«sée at^ 

P*t% ^ «»« 4î»%*P1P 

^nt je ue 

^atenant-cofonel * 

ale» jeune fffidef AqW^Sfpnt 
^ fat le premier à rappt^'’<cf t^be^je l|ji 

avais appris 4e la .^péijéreasê bien^ütance 4^ 


f tUftenelle ; 4 me^ projtosa de lui ^èrire et 4e 
lai exposer fidèlemeittfma ritpaâObf Je sentis 
tout le prix de l’amitil'tqiii dlcti^^ conseil; 
mais je fis remarquer à mon an^ qjtÉ l’ingrar 



titode 4e li/ile ^(ÀaoMVal deiftoili INr*<% 4f- 

goûtd 4e FonteneD^’^ 

«uflÿctt } ^ cependant i4»iï WDite. néll 
jpoiait «pmvk;, et-ma4p^^pfé 
Mnaétpitf^ de W li^ Wr qjwTe* — 

U nie|i5i(l»gp«t A' np OTeeteuj^'^ne 

ndflMj» je'tie ie^^Nnw 
«Mam àm^ ad^afMk^ 

fmÜ^t Ve|É»4%^«»'<y(r ^4^^ 

pm^ md eMwr Je jw^ t»« 

aum i44lwKd|jtt4|P^ 

ttn mur êLtÿtfiué â iKh| iMeH^wÿ 

4» pi4|^ 

4M Jh^tuam S inwsta^' et mèfora $|||?» A« 
MW ISPI^Û^ «’eâ«?pè;»« tme 

imut fêm Bci nt eiMPÜ|| idjto 4r h inklSre'|ii^ 

en tejit Ti^^&AleinepI aOeotuet^^ de ce qafM 

fidee#! lepnu^hprejmes feesoAiBi je n W îqpa » 


kdvèie pct^me &ire parvenir le seCDursI 
Ii*aeadélnt<â#ee lâicitaît da^l>oiiliLewr «pi’il 
av«it eu de^rtMpoiitree ^ lui aTait' 

^oiIqA une**lettre de.diange de 6oo lîm« A 
-nif , inehiM h0tre «ja’il m’adressait ». 
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Four la philDaopUii» «a goût à qui tout cèdl» 

M’a fait choisir (^^Cpr^ l’état de quadrupède. 

Sur ses quatre piliers’mou q|»rpB se soutient mienz^ 
Et je TOis moins de sots ^cu me blessent les yeuj;. 

I 9 'monde conuàh cette plaisanterie 
q[ae M. ftaHssot a mis dans la bondie de 
Crispin > aü 3"*, acte des Philoa<^ke», et l’on 
▼oit facilement qu^il ne &nt regarder ce rai» 
$o|nmaent que comme' un trait satyritpe; 
mais on ln*ofes$êpr àePa^/ nommé Moscati, 
prit la chose au sérieux^et entreprit Réprouver, 
perdes raiAbanemnas ikANidlqaes» toutes 

leà msdadies aiH|adles rhomnm est sujet ^ 
tiennent 4fi oc ^’il ne înprcbe p» d i^atro 
patteS) et se tient sur ses deux jambes. 
Cette 'doOttiSe singtili^ fit tant de jùm cpie 
iWtteur ibteijdigédB la fiüte. «ai^ 

U eu du à ttti {xpaet^é 

comme fltotiàndtl^ Son sjtt^e dtass’é^ Üls.. 
tore àfisû^ pendefi)itiuieâ|3(pén|npsrmi oewlj* 
qui auraient le plnyde dw ilB wl’tittittidelNi 
quadrupèdes («). 

■ JH" * !■' I I H i I , ■ f ■— iiæ . in I II ipsni t i il f l S t * 

(1) Ce systdmèf qui ao méritait dp^;péfî|tatip||n 
•n fil naître deux. L’auteur de U ÿfewttre pvit U 
qualité de religiea]|p , et celui de la seoondA a^annoiiça 
oomiAe physicien , le premieiç ne fit qqe 90 inmenleû< 
çes xersÿ : 

0e homm èvhkme emki^itifuâ iueri 

/feeeiff et erectos ad éydera toUm Wftaa- 
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Abnlum Rem run de sos meilleqi» pqêtes 
latins , était fort ipal^ $ on lui 
une épreave j il se met 4^ corriger. Le cé- 
lébré Vitré j son imprimenr, lui dit de re* 
mettre ce trarail aa,lendemun. Danain?\m 
répondit lïemy; d quelque h^ure que 'inm 
veniez, voue me tr^ftoerex Âhmdu sur eette taWfi 
U tint parole^ 


Voiilea-Ti||ls dn a|^e dé'^coqird^? lisez 
un recueil intitulé MùoeüiOieoue ektte popen^ 
etc. tendres, Cadnll, «î toI. ▼eu?, y 

trôuTeSfiz dès lettres (^0. ^ ]l ^elw gl;ia i p y 

fiiTori de lÿcqnesV^ Biles 

eloM^emet dog,^ 


Co^B na 9innAi> 

UÂ ÿeyiab ne rirait qne 4u produit de la 
cbps?e et def|| auxquelles il se lirrait 
tour 4 toiùrj un four^’il avait tendu ses 

Y 

Ce qaM f Brài de aiogC|||fri c’edt que le thdôlogieii 
s’appuyait d’O^iie, et physicien prenait ses 

dntoaiMft dina les Uvsea iim* 




kcett,^trdîa* eiseqitlx»»^ ^^lirent et d’attire» 
aUaient s’y pranlve.doiralitie lebruit^ÿc 
hoM^Stt qiat «emmiédll se qaer<^r, les 
ddbWl e^ÉhjeM ilÊtàm ^ disputaient. 
Le'paÿsmdas dhtadto etfJ^s edajara de sof^ 
pendi^ lAliM* dispüle , ,diSijpeitr, qoa le bruit 
^’iU fosit a’eflSdrMiGbdils oi«M4l>fk>pr pHs. 
djidymr silende , "les lÀdans esigeilb ^ le 
p^ian ledl^ dH^e unC'i^oSssiisn li èbacub des 
treis ^’il tissuï pris. /A«s AVa re^itgiia qi^m, 
leur'dit'^É : je mafamilh eut 

nttUtréuae / la 'tf^atde éfoit tendre lee hommee 
jmttee: qt/tillàtmlaveiMÂt^etir ptntr 

à» etdjf» iee deu^ tieref tfÜM violer toutfa le» 
iÜNi» de 4iÊifi0M^,%iei» sattEns se 
ié'bii’téjMitiidr»^^ 4N*»); eofl^iiiUCT leur 
dispute wS ^Gals^tiè paysapy 

se dâiTré>' de cei kdpoMàiuu 
qu’ils Totilttent tMm»^ 'vàem sMsIlu 

partager avta moi , jo dtlÊfÈniagitr'vv^ Vettif 
et li je voue donne de meè oieeaUtt dtfH 
me donner de vapv ^eienee : filM d^kf^ét 
de votre duputà? Lee hernu^htodddt t ^di^dlpr 
dirent-ils. Le boq<.boduiie qttsf*eette répowe 
ne'rendait pas |dus wsani, leur demanda' toe 
que c’était que les heupuf^bodiles. é^snna- 
phroe&e, rspeixeoi^id» i^^gaifie ee ÿs<s e»t à Ut 
foie mâle et femelle. 14* payscm wttet k uiot 



hfrmaf^fr9dit$, e« h» 

Oifpaaic. 

Lo ]M > de* ^i n , «T«ii;i: te i<ipr , le fMinr* 

koe^ee IW 4 «b I9er 4 

m Slati) ai^ ^QQiiÉMïpaiwoa 
ItepaytM^» taaAfpMl^ de «ovpteiipabM 
et ftét^ p4Giie«IMi^.C»^Kmie«vei» 
va fi^e^e ^i<af tjdtm 4|M» ^MUemUtrlM 
IMdas9^ le» a 

et coW|AKMe ^ #Dpp )t(M|p gêecaf, 
d’or #Pi4ll^ del’eSpé^'tTette 

g^éreeitd pecHlt «xceMiDre «a iptwdiviiw m il 
dttiioaeMifti ; itigmItiU 
voua damuK uine^eaMt 
cww yAb#|Mii«v« et 

«p«e Bf «eijw|l!M 

/mw*» l»mt Un^umon^ le 

sultan^ i4r*V|l««(pi!|w.|iUwlNiitav<rw 
4»veta4tre«)t^fuut^d^\kiiH''<pçH^^ Comment 
nte tirer «fe U ?rcÿl||||pi(i|tc{i«»)>aM pêcheur» ter 
pmffmut pi4U quft^mfie. 
fipopi^:^ e§it(^tpâfei muf luf direz; 
% miOepiite^^fr forent dhd^puptd tum'i^ 
porifrtte k^ i!^ m i(9l éikvou» djj^ ; «>«< <«»/«- 
nutU«ivom l^dtpa^^iapptpie-mtÀlrmédet 
et tu aqrae V t^îopd^oe». JH sent dom i‘imr 
possibi^ d$ vopf aoAfdire» êt voua en serez 
quitte pour ^ rioç^^^Skse motbfpie. Cet eixpé- 



âi6Bt au monàlA^) il 0t «pptocbcee le 
tfcyatoÊ, ^it /N»Mon> loi eit4i lüdté m 
fmn*lh? •» &n i répodâit le |>êchear) il ést 
ihemu^hiitéBte.he ffiA^lNlilâ TÙir fureot biett 
sniiiris de troir tonies lenii iÿiiesiim renvenées 
paroetto réponse^ impré^Ki»} die Ht retenir 
le monanqne à des scdÜdieiit pin» ||Saét>eâx , 
et il Ordonna l^’4Q< lÉille^ pi&:et ^or déjà 
fMoAises '4Sn en a)outli£ miHe 'ftutm. lA tout 
lut iemie*ihii]>le-clukinfSiftn ^^heiup qni n'eut 
pas lien 4b re^etter^W iSitax oiteamt 

La «cUnoe, ajoute '4id^ » est tovqoun 
Utile ; oane^fwvd ptS'<le4ei!niis'ç(ii’oii emploie 
k l’aocpKMr, 

Cehd-^ilo pèobeiw jr oonmia|||j|Nt amtt> 
adttent tnmi eoqlb'i màii»41|^^u*airfms 
faire >un WiUeoriilIlNq^' ’mPttoC qu'd Étldt 
appris. 


Benri IV traTersaji^t un jour la |pdé|(Ak de 
Fontainebleau vit ub iabourbur jionund lo- 
ft^, qui , appuyé sur une OBoliée, regardait 
attentivement dans le '^rdin de Foiungérie. Le 
roi lui frappa sur l’épùile, en disant : (Jiiie 
emaidèrea-tu là, monrami?'— Siré, t^teat votre 
jardin : ü est certainement trèe-beauj mai» j*en 
ai un qui vaut mieux encore. — Oà e»t tan 
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jiaràinf — Prè^ $$ MaêaAtrbes.^^ JtMUeraiê 
pas fiioki de U wr. JE!» effetjgiHeari dla 
qœlqiu» joui» après à Maledia^ÿ pour 
cendre yisitoà'là l>eIl^ d'Iatragttes, è<qai 
cette teite appahenait aloi».à se fit conduire 
à la ferme de Lafoy« etlai demamia à voir 
son jardlb» Le bon Idboureur 1» mena dans 
une vaste pièce de lUed «|ai ébiii de la^plos « 
grande beauté, ifientte-saini-gtipl^kà ditie 
roi, ta aimsrtnmt’<tillppjardiia^eê 
et nuèHieut que h ndeftite bon pdnoe, pour 
Iqi en témifignersa sadifikctiem, etyottrbo- 
notor en sa peiiollic pbm aaoiaii et le 
weinier détoné les*art«| ^ aaDOrdale pri- 
vilège, de porteV un épt dSor aUnebé à ken 
obapokn. n eij%iMM||è^^ cantons 

dn Gtfinpinie|'^'(W|n l^ïdl|lniiedilnB descendans 
de çe dii g p o lllkinirenr <{ni eiercent aveo 
bonncwr'la poq^mioa de leur aieuL 

Un Angerin , tpi ndse fiab pas è sa mé- 
moire , écrivit sur ses tablettes t ATorx Ne 
pas ottblkr Ûf me marisr en passantd Tours. 
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JÊudhÊUé tfOordéf &énunt XTP^ à plii- 
HUttH vljyâjgauti^Suéâola. '* 

(Ce récit ^ t^ d’iut^ [’e^e écrite jMff M. 
^Jacob Jonas Bj^^rnsta^ pEefesteur à Upsal^ 
à H. fôoi'wellf pijbiUolbécan'e dp, roi dç 
Suède a àtoclLohi| , et |iià|^tiniée Bott<{)p1(. 
ejjÿ ^ iieîjpsick, cbez^ofme, l’X'jtî, un vol. 
i^9-S*-^0llllte «latence eut; Jueu Je 4o janTie» 
^ 7 - 0 

La fdldi alise te CàttëritAr de €^er 
aui Moa|b%Muil> àj^nMkMdhtte-CaTaOp» 
oà te pipe étA de aee'fÉrillia Neue nntll aie* 
aouçâmèiAelr {«Siat PàMiabttà, adUtre de 
ekainbmi en BKNéédMd 4d eoB^. i^e n«A 
priâmes de M»» de 9k tkÿlh 

teté; il dooi dlC li an 'pUals 

te leUdeMaitt fl aix hetnM, 
è nos neuf het»ee dd tdaéSdt N<6idlt*BDdl^ 
rendîmes dans on des i^^phrtemena du pijfte. 
On écrivit nos nonü <{a'ûn lùi porta.*£e$oite 
noua tûmea mtrôdoits plus' deaid. Ôn prîa 
éeuï qui n’étaient point gens de guerre de 
déposer leur épée danslevestibule; les odiciei^ 
la gardèrent. lllbfiDtliiiSSeF AiSsi ùos chapeaux 
dans l’antichambre. A l’égard deS gands , des 
manchpns et des candes, l’usage ne permet 
pas d’en porter au-ddà de la première garde. 
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J^eos l’honMw de la par^^f^^Di^faroe 

([oe mes com^tfioted le |;oatptrattfc> L» pape 
était aetd daiwl’apparteneht oà il tfom reçut: 
he dtRltre det^uei^iMiotiTiriket femahporte^ 
waie il B’etitva pat. Quand Mua fâmea étttréB> 
•t que nous eoninapnduut^i jdierléegeUotut, 
tuiraiit le çéiréBiotBal dont oat noos avait 
avertis ^bas Vantiélkfmltre , le pape néue dit 
avec QU 'üaege : G*â 0 t iUtt|llK <9pm> 

eéereoM. O via%aB4li|t >a*deTaBe 4» pons, 

et ne sautait pqûtl noui dMpuuMneé 

avec Sa éantteté/ Im l été i Hpfii ifl l qp^Pt^ue de 
fiûrd tore» géiiuANIN ât^’and^iuw <lqv*^pe; 
la prei»ii^’'dda UfOitaitét «nied 4«at l’appar^ 
dopent aeeetide ftp pailieu de Tappai- 
1Hi«édèQptd(iPrPledtd^ 

ké bei8iprt,qdtolf^ Oltiw iilii t . Xiy, qui est un 
esprit twtt-^dtohdré, n’aime point toques oea 
qérémotiiies. U reçoit les éb'aiigers,d*ane ma*- 
aùère cordfole et «piijiije qiù lui çoneilie leur 
affaetion génévale. Il nous dupùinda si oeus' 
étions tous Suédois. Je lui répondis qufoui , 
et que nous venions en si grmtde députatiotf 
pour demiarader pardon k Sa Sainteté. Pardon, 
reprit-il en me regMrdant avec quelque en»- 
barras. — Pardon, poursuivis- je , pour CO 
malheureux, notre aUC^tre, qui a coudilit 
les gotht h Rome. Noos avons aujoiu'd’hui bie» 
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plus ^ goût et de lunif^es, et nous poumolU 
répso-er ce q[a’ils opt aétrqit> Votre Sainteté 
voit deicent elle M> le comte Cronstedt > célèbre 
architecte suédois» <{ui est cepable de lui bâtir 
un palais. Son frère est entièrement adonné 
aux fortifications | et relèrera Tolontien 
les murailles que les gçths ont renversées» 
J’allais continuer ce propos, lokeqo’U se mit 
à rire , m,H!inbrassa , me re^jaeroia de mes o£> 
fres , me tint toujours pjfr la main et conversa 
beaucoii^ avec noust le luidisqurnuna avions 
è Rome ^ frmeux scalpt(Ma|||Sjinre nation» 
qui ren^t témoi^oaggjMH^^IpFrégnant en 
Suède ; que nous tons mlls^svions l’honneur 
d’être présens, nous puhivioiis leibtcienoee 
et les beaux arts , «t que boas ln2||>ré8s^tio|ui 
nos humides senriess. H dentaada<|e,noa^ du 
sculpteur, et lui ayant répondu, qOe c’était 
M. Sergel, il dit qu’il en fVait entèndju parler 
avec beaucoup d’éloge. )Ui s’informa depu** 
combien de temps nous étions à Rmne , si le 
séjour nous en plaisait , et si nous étions bien 
servisdans notre hospice. Je lui répondis qu’il 
ne nous manquait rien sous un gouvernement 
aussi sage. 11 dit : j’ai fortà cœur que les étran.< 
gers soient bien traités, et qu’ils ayent tout sujet 
d’être contens. Il nous demanda ce qui nous 
plaisait le plus de ce que nous avions vu à 
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ftome. Se lui répondis : ce que nous voyons 
inaintenant, un prince aussi humain^ aussi 
affable , aussi passionné pour les sciences et 
les arts, ainsi que FaUeste parliculièrement 
tout ce nous avons vu dans le Muséum du 
Vatican. Il me serra la main en disant : cc Je 
voudrais bien mériter cette louange ». Je lui 
marquai notre admiration d’entendre parler 
tant de langues dans la propagande, de 
trouver à Rome tant d’étrangers des pays les 
plus lointains , et de ce que nous avions ap- 
pris que Sa Sainteté savait plusieurs langues, 
meme les orientales, ignorées de tous les au- 
tres princes de l’Europe. Il nous apprit sa mé- 
thode d’étudier, lorsqu’il était professeur à 
Bologne J et depuis à Rome, avoua qu’il 
comprenait l’hébreu , le ^ec , le latin et le 
français, quoiqu’à l’égard de cette dernière 
langue , il n’eût pas accoutumé de la parler ; 
qu’il avait trouvé que la connaissan(|||||^es 
langues orientales était utile en bien de^PSn* 
contres. Il rapporta comment il avait partagé 
son temps pour s’y appliquer , au milieu de 
tant de diverses occupations. Jamais, disait-il « 
je n’avais pensé que la providence m’aurait 
mis dans l’état où je suis placé. U nous loua 
du progrès que nous avions £iit dans l’italien , 
et il jugea particulièrement que le baron 

23 
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fi.udbecL le parlait comofip mt italien même. 
31 Texhorta à le parler continuellement pour 
le bien apprendre ; car^i dit>-ilÿ Lon^um est 
iterper prœeepta, hreve et ifficax per exempla: 
et il raconta l’usage qu’il avait fait des moines 
étrangers pour apprendre les langues. Il nous 
demanda si nous desirions de lui quelque 
service. Nous nous recommandâmes simple- 
ment â sa bienveillance. Quand nous primas 
congé J il me demanda encore , en me tenant 
la main y s’il n’y avait rien en quoi SL pût 
nous servir. Je lui répondis que son exemple 
m’inspirait une forte inclination de fmre du 
bien aux autres ^ indépendamment de l’amour 
que j’avais déjà pour la vertu et les sciences ; 
c’est pourquoi j’oserais lui recommander 
deux de mes amis , l’un à Naples et l’autre à 
Rome, qui , tous deux, par leurs mœurs et 
leurs lalens, méritaient la protection d’un 
pa^ capable de les employer. U s’informa 
qfflRs étaient. Je lui nommai le père Minasi , 
demeurant à Naples, et le saVant abbé Gio* 
venazzi, ex jésuite, aussi de Naples. Il me 
promit de leur faire du bien , ajoutant que 
c’était se servir soi-même que d’avancer des 
sujets de ce mérite. Quand j’aurai, dit-il, 
terminé les affaires étrangères qpe j’ai sur les 
bras, je réaliserai un système de gouverne- 
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ment .ijue je^me suis proposé^ et je dei^nevûi 
dans Rome une nouvelle i^ie et un nouvel éclat 
aux sciences^ J’y érigerai une académie qui 
s’occupera des langues > des antiquités et de 
l’histoive de la ville > et qui sera composée de 
ce qu’jl y, a de plus habile dans l’iiniverS) sans 
exclure 'personneu Ensuite , je lui parlai de 
plusieurs savans que j’avais vus à Rome ^ et je 
r^emarquai que cela lui fit plaisir. Je louai 
MM. Assemani. Il me demanda duquel des 
deux je faisais plus de ^as i bibliothécaire 
du Vatican > arebevéqu^ d’Apamée , Ou du 
professeur de la Propagande et de la Sapience. 
Je répondis que je les estimais beaucoup tous 
deux, et que pour donner la préférence à Fun 
sur l’autre , il faudrait avoir un jugement aussi 
éclairé que celui de Sa Sainteté. Il nous de- 
manda si nous comptions demeurer encore 
long^temps à Rome , et où nous irions ensuite. 
Comme entr’autres lieux ^ nous eûmes désigné 
Bologne , il nous dit que nous verrions des 
choses fort curieuses dans l’institut. Lorsque 
nous nous redrémes^ il nous suivit jusqu a 
la porte > et fit comme s’il eût voulu nous 
accompagner plus loin. Il ne nous peimit pas 
de nous agenouiller s suivant la coutume de 
répéter la même cérémQUie en prenant congé 
qu’en eutr^mt; uu couti'aire, il nous iitides 
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cfvfikës et des amitiés incroyables ; il embrassa 
le baron Rudbeck , et nous souhaita à tous 
mille bénédictions. 11 ne me permit pas même 
de m’incliner pour le remercier de la parole 
qu’il m’avait donnée de faire du bien aux 
deux savans^ mais il me prit la main> me la 
serra , et me laissa baiser la sienne à plusieurs 
reprises, faveur ordinairement réservée aux 
reuls princes et cardinaux, ^vant de le quitter 
entièrement, je lui dis qUe nous serions tous 
autant de voix qui porterions la renommée 
de ses vertus jusq>i’aux extrémités du nord. 
Il reçut ce compliment avec les expressions 
les plus gracieuses. Pour ce qui est du nord , 
je tiens mon engagement en décrivant avec 
autant de vérité que de gratitude la manière 
de penser et l’humanité inexprimable du saint 
Père. Vous voyez avec quelle humilité il se 
touvient et parle de son état précédent, et 
combien cette conduite est digne d’un chré** 
tien et conforme à l’évangile. L’humilité du 
pape et la fierté des cardinaux forment un 
contraste très-apparent. Vous voyez comment 
il reçoit des gens qui, selon sa religion , sont 
lïérétiques et damnés. Olimnonerat sic. (Il n’en 
étsit pas de même autrefois. ) Il n’y a point 
d’étranger qui ne célèbre et n’honore l’esprit 
Çt les 4e ce poAtife illustre- Plusieurs 
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prâats de sa cour nous ont demandé après 
l’audience, ce que nous pensions du pape. Je 
leur ai répondu que je voudrais bien êtrecathoP 
Iique, si tous les catholiques lui ressemblaient 
et qu’ayant beaucoup disputé de religion ayec 
de savans théologiens, aucun ne m’avait donné 
des preuves aussi touchantes qn’a\ait fait le 
pape, sans dire un mot de théologie. Cette 
réponse rapportce^à Clément XIV comme je 
l’ai su , lui a fait beaucoup de Saisir. Il a or- 
donné à son noncff à Naples d’issurer le père 
Minasi de sa bmn^eillaiy. Le ^re Minasi 
m’en a fait ses l'emerciediens par écrit , émer- 
veillé qu’un homme fût venu des extrémités 
du nord , pour y recommander un pauvre 
moine au souverain Pontife. 

— Cette traduction est deM. deGroskurd; je 
n’y ai rien changé. L’histoire de Clament XIV 
par Caraccioli , ne s’accorde pas avec ce récit 
pour tout ce qui concerne le cérémonial ; mais 
à cela près, je l’ai trouvé très-propre à peindre 
un des plus grands Papes dont l’église de Roïne 
puisse s’honorer. 


Un homme extrêmement ennemi du men- 
songe, avait coutume de tout nier à un men-^ 
leur de profession. Ün jour que celui-ci rap^ 



portait une nouvelle, Fhomme véridique lui 
soutenait qu’elle était fausse , et voulait même 
parier contre. Quelqu'un s’approcha et lùi 
dit à l’oreille : Ne gagez pas , le fait est vrai. 
S’il ^st vrai , pourquoi It* ditril? répliqua 
Tautre avec impatience. 


On conserve parmi les a/les de la petite 
ville d’Héchingen un ordre ‘Ju prince , en date 
du i8 Février I7r’'8^ par cet oVdre le souverain 
promet une récom}x*nse de cip([ florins à qm-i 
conque se saisira d’un lutin , farfadet 
tome, et le livrera rmrl ou vif au gi^an!d*^ei!eur . 
On aurait dù joindre cel ordre la liste de 
toutes les personnes qui ont mérité la ré corn-- 
pense depuis l’époque de la publication du 
décret. 


Eloquence de la chaire en Espagne. 

Ou prédicateur de Madrid parlait des souf- 
frances de J. C. « N’esl-il pas bien étonnant , 
s’écria-t-il, que nous continuions de pécher? 
O mon Dieu, pourquoi laisses-tu vivre des 
hommes aussi méchants et aussi ingrats » ! En 
prononçant ces mots, il s’appliqua un vigou- 
reuv: soufflet , cl tous ses auditeurs l’ayant 
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imité , il y eut dans un clin-^’œil qviatre Aiille 
soufflets distribués dans Fauditoire. 

Le P. Sanlecque n’a pas parlé de ce geste 
dans le poëme qu’il a fait sur ceux des pré- 
dicateurs. 


On se moquerait aujourd’hui de (quelqu’un 
qui estimerait les quatrains de Pibrac , et qui 
en conseillerait ]a lecture. Aurait-on raison ? 
et trouverait-on» M nos jours beaucoup de 
poètes capables ^ faire un qllitrain meilleur 
que celui-ci , c^est- à-dîr^^ renfermer plus 
d’idées ^iftdfns^ fÊÊ^. 

Xe'^ne vis onc prudence avec jcunegae , 


Bien commander sans avoir obéi , 
Être fort craint et n’être point haï ^ 
Être tiran et mourir de vieillesse. 


Un de ces hommes qui font profession de 
vivre aux dépens d’autrui, se trouvant à table 
trop éloigné de quelques fruits fort beaux, 
et qui lui paraissaient devoir être excellents , 
voulut en prendre un avec la pointe de son 
couteau, et mit en pièces une assiette de por- 
celaine. Parbleu, Monsieur, lui dit le maître 
de la maison, on peut piquer V assiette, niais 
il ne faut pas la casser. 
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n y a des gens qui se rendent dans les 
sociclcs avec un plan de conversation tout 
fait , et ils le suivent à quelque prix que ce 
soit. Le comte de Chesterfield parle de ces 
personnages dans une de ses lettres. Je coimais, 
dit“il , un homme qui a un conte où il s’agit 
de fusils ; il le croit très-plaisant , et d’ailleurs 
il est persuadé qu’il le débite très-<igréable« 
ment. Il tente tous les moyens possibles d’a- 
mener la conversation suy^les fusils ^ pour 
placer son histo^^e. S’il n’y rassit pas, il saute 
sur sa chaise , ^^dit que c est un coup de 
fusil qu’il a entendù*^ ^ on ^proteste qu’il 
s’esl trompé ; il convient que cela se mais 
il ajoute : importe, puisque nous sommes 

sur V article des fusils et voilà qu’il raconte 

son histoire en dépit de la compagnie. 


Quelqu’un ayant montré à l’archevêque de 
Canlorbéry une comédie que Foote allait faire 
jouer , et qui élait encore manuscrite , ce 
prélat fit quelques observations sur la pièce, 
et releva surtout une expression consacrée à 
l’éloquence de la chaire , que l’auteur avait 
mise dans la bouche d’une de ses interlocu- 
trices. Foote fut instruit de cette critique. Il 
alla chez l’archevêque , à qui il protesta du 
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ton le plus soumis qu’il n’entendait pas donner 
le moindre sujet de plainte à l’église > et lui 
présentant en piéme temps son manuscrit > il 
le pria de vouloir bien corriger les exprès-* 
sions qui l’avaient choqué. Celui-ci qui con- 
naissait Foote et qui se défiait de sa grande 
docilité y repoussa doucement le manuscrit , 
et dit en riant à l’auteur : F^ous voudriez bien 
poupoir publier uj^ comédie reflue et cor-- 
RIGÉE PAR ï/ARCXrÈqUBmei^ CaNTORBÈRY. 


La guermF^jfirTÏBhirtiRÇa en 1756 entre la 
Franfeo^éi l’Angleterre , fit verser beaucoup 
de sang dans l’Inde y et son cours y fut marqué 
par des atrocités dignes de Pbalaris. On n’ou- 
bliera jamais les atrocités qui suivirent la prise 
de Calcutta par le Nabab Jaflier-Kban. Mé- 
content de l’audace du commandant anglais 
Holwell qui avait défendu le fort de cette 
ville avec une poignée de soldats 9 il le fit venir 
et lui témoigna beaucoup de ressentiment. 
Cependant une deuxième conférence parut 
l’appaiser , et M. Holwell reçut de lui en se 
retirant rassuraucc la plus positive qu’il ne 
lui serait fait aucun mal. 

M. Holwell retourna vers ses malheureux 
comnaenons (fu’il trouva réunis et environnés 
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d’une garde nombreuse. On arait mis le feu 
à plusieurs bàtimens autour du fort , et il en 
sortait une fumée si épaisse que les prisonniers 
s’imaginèrent qu’on avait eu dessein de les 
étouffer. Aux deux côtés de la porte du fort 
qui regardait l’orient^ s’étendait un rang de 
chambres joignant à la courtine , devant lequel 
il y avait une galerie ouverte et voûtée en 
maçonnerie qui ser\ ait à mettre les soldats à 
l’abri du soleil f^^'^ue la^ pluie , mais qui, étant 
fort basse , laisk iit peu de ]^ur et d’air aux 
chambres. On fît'vn^^eer les Prisonniers sous 
la galerie qui était à droite de Ta^porte^ et 
ils y restèrent quelque temps , soupçonnant 
si peu le sort qu’on leiu* préparait, qu’ils 
riaient entr’eux de ce qu’ils trouvaient de 
bisarre dans cette disposition, et qu’ils s’amu- 
saient à faire des conjectures plaisantes sur 
la manière dont ils passeraient la nuit. A huit 
heures , ceux que le nabab avait chargés de 
choisir des endroits convenables pour y ren- 
fermer les prisonniers, vinrent rapporter qu’ils 
n’en avaient point trouvé de propres à cet usage. 
Alors le principal officier ordonna aux anglais 
d’entrer dans une des chambres qui étaient 
derrière la galerie : c’était la prison de la 
garnison qu’on appellait le trou noir ( Black 
hole. ) Plusieurs prisonniers qui connaissaient 
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«et endroit^ eurent recours aux prières pour 
faire changer Pordre ; mais Pofficier com- 
manda à ses gens de faire main basse sur tous 
ceux qui hésiteraient à entrer , rt il fallut 
obéir. La chambre était pleine avant (pi’ils y 
fussent tous , et les derniers eurent beaucoup 
de peine à y trouver place ; ils s’y entassèrent 
comme ils purent ^ et aussitôt les gardes fer* 
mèrent la porte ^ Ibnant cent quarante-six per- 
sônnes resserrées ^in^^S^mbre de vingt 
pieds carrés y sailT autre jour ^le deux petites 
fenêtres^ parjluggljelle^lll^alcrie qui était 
devmÿ Iflifeit passer Tort peu d’air. 

On était dans la saison la plus chaude de 
l’année I éans cette saison où les nuits ne sont 
guères plus fraîches que les jours. La gêne 
excessive qu’ éprouvaient les prisonniers dont 
les corps étaient pressés violemment les uns 
contre les autres j et la chaleur insupportable 
qu’ils sentirent dès que la porte fut fermée y 
leur firent perdre d’abord toute patience^ ils 
voulurent enfoncer la porte y mais envain y 
parce qu’elle ouvrait en dedans^ et voyant 
l’inutilité de leurs efforts^ ils s’abandonnèrent 
à la rage et au désespoir. M. Holwell qui s’était 
placé à une des fenêtres, les exhorta à se tenir 
tranquilles , en leur faisant entendre que c’était 
le seul moyen de survivre aux horreurs de 



( 384 ) 

Miette nuit; et ses remontrances produisirent 
un court interralle de silence ^ dont il profita 
ppur entrer en conférence avec un vieux 
Jenuzutdar qui paraissait plus humain que les 
autres indiens. 11 promit de lui donner le 
lendemain matin mille roupies s’il pouvait 
obtenir qu’on plaçât les prisonniers dans deux 
chambres séparées. Le vieillard alla solliciter 
cette grâce , mais il revint ^ient6t en disant 
que cela était imp;>''''ible. M. Holwell lui offrit 
une somme plu^consiÜérabi||, et il fît une 
Seconde tentative sans plus de succès ; 

il déclara qu’il n’y a%^^iîcuà'''£»o^^agcm^t 
à espérer pour cette nuit, parce que le uabab 
était endormi et qu’on n’osait pas l’éveiller. 

Dans cet intervalle les prisonniers avaient 
senti redoubler leurs souffrances; chaque 
minute ajoutait â l’horreur de leur situation. 
Le premier effet de l’état violent où ils élaient 
réduits, avait été une sueur abondante et 
continuelle ; une soif insup])or table en fut la 
suite , et à la soif succédèrent de grandes dou- 
leurs de poitrine et une difficulté de respirer 
approchant de la suffocation. Ils essayèrent 
divers moyens pour être moins à l’étroit et 
se procurer plus d’air ; ils dépouillèrent leurs 
habits, agitèrent l’air avec leurs chapeaux; 
voyant que cela ne les soulageait pasj^ ils 
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i^accorclèrent à se mettre tous & genoux^ et 
après être restés quelques instans dans cette 
posture ^ ils se relevèrent tous en même temps* 
Ils eurent recours , trois fois dans une heure | 
à ce iatal expédient , et chaque fois plusieurs 
d’entr’eux manquant de forces pour se relever^ 
tombèrent et moururent foulés sous les pieds 
de leurs compagnons. Us firent encore de 
nouveaux efforts pour enfoncer la porte ; 
Us ne réussirent V^miejii^u’auparavant et 
leur rage en fiU^Iffi^l|ran2 ; mais bientôt 
leur soif redoÆlant , ilMi|Plirent plus qu’un 
même le bon Jemautdar 

finreujéot porter aux fenêtres quelques outres 
remplis d’eau ; mais ce bienfait leur devint 
funeste ^ et fut comme un signal de mort et 
de destruction pour plusieurs de ces malheu- 
reux ; cai' à la vue de cette eau, après laquelle 
ils avaient soupiré si ardemment , leur trans- 
port ne leur permit pas d’attendre qu’on les 
servit chacun à leur tour ; emportés par un 
mouvement aveugle et efïréné , tous voulurent 
s’élancer vers les fenêtres , et renversant ceux 
qui en étaient plus près, ou repoussés par 
eux , féroces ^ furieux , acharnés les uns 
contre les autres, ils formèrent une affreuse 
mêlée dans laquelle plusieurs périrent meur- 
tris de coups ou étouffés. Cette scène horrible, 
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loin d’émouvoir la conipassion de leurs gard^Sy 
leur servit de divertissement; ils s’approchèrent 
des fenêtres avec des lumières , et s’amusèrent 
long*4;emps du tourment et des efforts déses-^ 
pérés de ces infortunés ^«misoproû^ ^i , las 
enfin de se battre et vo;|< 
sement ne servait i|u^^etarder le soulagement 
qu’iU désiraient , prirent le parti de se tenir 
tranquilles ^ et d’attendre que ceux qui étaient 
le plus près 'des fenêtres »/(^eur fissent passer 
de l’eau dans |furs rb7pc«^x. Cela n’appaisa 
pas leur soif nlMeurs autres! soufXt'auces ; car 
ils étaient tous qui re-* 

doublait à tous momens ^ à mesurlKi^l^ 
qu’ils respiraient se corrompait davantage par 
la contagion de leurs haleines , et les exha- 
laisons pestilentielles des cadavres dont leur 
prison était remplie. Avant minuit , tous ceux 
qui restaient encore en vie et qui n’avaient 
pas respiré aux fenêtres un air moins infect y 
étaient tombés dans une stupidité léthargique 
ou dans un affreux délire. 11 n’y eut pas d’in- 
vectives qu’ils ne vomissent , ni de genre 
d’insultes qu’ils n’imaginassent pour irriter 
leurs gardes et les engager è teminer un si 
affreux supplice en faisant feu dans la prison ; 
et tandis que les uns s’abandonnaient à leur 
désespoir et aux plus affreux blasphèmes y les 
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autres adressaient au ciel des prières saçs 
suite et mal articulées^ jusqu’à ce qu’enfin les 
plus faibles tombassent d’qpuisement et ren- 
dissent le dernier soupir sur les corps leurs 
amis n^orts ou eiLpirants. Ceux qui vivaient 
encore .dans l’intérieur de la prispn^ trouvant 
que l’eau ne les avait pas soulagés , firent un 
dernier effort pour se procurer de l’air, en 
tâcl^ant de grimper sur la tête de ceux qui 
étaient près de^fenêtre^^t U s’ensuivit un 
combat très yicUÊt^f^T près de deux 
heures , ceuxra défe ndaiy la place qu’i)s 
cncupaien|ipaSMiKki^^ à les en 

ç^S^MP^^utes les conridérations d’humanité, 
4e compassion , de liaison paiticulière , dispa- 
raissaient devant l’intérêt personnel ; aucun ne 
voulait céder , aucun ne voulait reculer. Lsl 
faiblesse et la lassitude des uns et des autres , 
produisaient quelques cours interyalles de 
repos ; mais au moindre n^uvement de l’un 
d’entr’eux , le combat recommençait avec la 
même fureur , et plosiem^ furent euçore Lçs 
viptimes de leur adunnement, A d/eux heures 
après minuit, il n’y en avait plus que cin- 
quante vivans, mais comnm ee nombre était 
encore trop grand pour qu’^s pussent toqs 
approcher également des fenêtres, et respirer 
cet air salutairp qui seul pouvait |eur pon- 
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server la vie^ le combat dura judq[u^au moment 
où le jour commençant à poindre , ranima 
leur espérance , et leur offrit en même temps 
le triste spectacle des cadavres de leurs com- 
pagnons. Ceux qui étaient aux fenêtres, ayant 
euppbé inutilement les gardes de lei^ouvrir 
la porte, il vint dans l’esprit à M. CooLe, 
secrétaire du conseil, que les prières de M. 
HolweU, s’il était encore vivant, pourraient 
être plus effica^y on chercha dans la 
foule des morti et'bii^^^uva qui donnait 
encore quelqu^^^anes de ^e ; mais quand 
il s’agit de l’approwcS'ill/UiVflêll^personne 
ne voulut céder sa place ; il n’y le 

capitaine Mills qui offrit généreusement la 
sienne , et son exemple fit une telle impres- 
sion sur les autres, que , honteux de ne 
l’avoir pas donné, chacun s’empressa à l’imiter. 
M. HolweU commençait à peine à reprendre 
ses sens , qu’un officier envoyé par le nabab , 
vint demander si le chef des anglais vivait 
encore ; et un moment après le même homme 
revint commander d’ouvrir la prison. 'Les 
morts étaient teUement entassés, et il restait 
si peu de force à ceux qui vivaient encore , 
qu’ils passèrent plus d’une demi-heure à net- 
toyer le passage avant qu’on pût ouvrir - la 
porte. De cent quarante-six hommes qui 
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étaient entr^^ dàns ce cachot^ il n’en aOrtit 
que vingt-trois vivans^ dans le pliis déploralbie 
état qu^on pulssé imaginer y portant peinte 
dans tous leurs traits la mort à laquelle* ib 
venaient d’éphappej*, Les soldats du Mabcd» les 
virent passer avec indiffereiice^ 

On pourrait engagq|* une académie à 
proposer pour sujet de prix la question sui- 
vante ; {Mtemûner d’une manière positive les 
jpapports de rkomftmave^lljcre, et prouver^ 
s’il est possible y pas le plus 

méchant et le pins détest^y^Pae tous les ani- 
maux , coiUp9iiPpRl]^nÉlEn sottteiiÉe 

^riüniiié^ dans sa S^Mtire. 


PirOn dînant chez une dame de qualité , 
laissa échapper quelques sarcasmes violens qui 
déplurent. F'ouê êtes un cheml, lui dit cette 
dame. Le poète se lève de tablç, tenant sa 
serviette à la main. — Où alle&-vous donc 7 
— A l’écurie. — En ce cas , vous n’avez pas 
besoin de serviette. 


Un étudiant en droit, enrôlé contre son. 
gré, s’étant figuré que son titre devait lui 
tenir lieu d’exemption^ s’avisa de présenter 

a4 
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un placet à l’Empereur JosephlI» où il allé- 
guaifi^ entr’aufres raisons, qu’étant sur le 
point de recevoir le lionnet de docteur , il 
se flattait d’être en état; de rendre beaucoup 
plus de services à sa patrie comme gradué 
que comme soldat, L’Empereur soupçonnant 
que oet étudiant o’s^vait songé à devenir doc- 
teur en droit que pour se dispenser du ser- 
vice militaire, le fit venir et lui dit : Mon ami, 
vous n’ignorez n^f^sans ^4te que j’ai aussi 
un procès de ci isé^^fiîSfêlfeiierminer avec le 
roi de Prusse, oL^a i e n^pms le vuider moi 
éèoi, et qpi’ainsi tels crue 

vous pour me sitiMpder dans cette^^i^iS&e ; 
allez , voilà douze ducats dont je vous fais 
présent ; conduisez-vous bien et je vous pro- 
mets de vous avancer. 


Un seigneur de la cour , connu par ses sin- 
gularités , vantait à la reine , épouse de Louis 
XY , un remède dont il avait le secret , et 
prétendait l’avoir £ut prendre à un de ses 
amis qui était fort malade. Ce remède l’a-t-il 
guéri, demanda la reine ? — Madame, dès le 
lendemain j’allai pour le voir ; il était sorti. 
~ Comment ! déjà sorti! — Oui , Madame , il 
était allé se ùive enterrer à Saint^-Sulpice. 
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ün confessèur d’an caractère dar , vit ap- 
procher de son tribtinal un sergent d^nfiiûa*^ 
terie qpii avait sa hallebarde et qui la posa à 
côté de lui pour se confesser. Ce péhitent 
débuta par s’accuser de s’étre donné au diable. 
Reprenez votre hallebarde, dit bruscpiement 
le confesseur, et allez ^ue efi servir votre 
maître^ Le sergent se retira plein de honte et 
de éblère ; mais a^ de prouver que sa con- 
fession ne lui aVaran||^yfiN|tile, au lieu de 
se donner aù di|^, ce fot % révérend père 
qu’il y envoya^^ 


D. Gervaise^ qui a écrit la vie de l’abbé 
Suger , rapporte à la page 3i du tome I*', que 
dans un acte de partage feit par les religieux 
de Saint-Denis, ceux-ci exigèrent, entr’autres 
choses , qu’on leur fournit ome cent bœufs 
par an- Quelque idée que l’on aye de la vo- 
racité des moines, quelque nombreux que 
fussent ceux de Saint-Denis , encore ne peut- 
on croire qu’il leur fallut onze cent bœufs 
par an. L’abbé Grosier , un des coUaborateùrs 
de X Année littéraire, résolut d’édaircir ce 
feit •y il recourut au titre original qui lui 
prouva qu’au lieu de onze cent bœufs il fellait 
lire onze cent œufs: mille et centumoua. Au 



Gervaise était trop saTant ppur 
cett# erreur singulière, doive être regardée 
autat;einent que conunq une &ute typogra- 


Dans sa comédie intitulée : ha Fables d'E- 
sope , ou Esope à la ville ^ Boursault a placé 
iinft scène où un paysan et m femme viennent 
se plaindre du jMcjy«eur ^raeur village. Voici 
un de leurs gri». 

Les fossés du cMMüuont^^^lmns de grenonîUes, 
Qui , par méchanceté ^iRMontun8ig|i|nd 
Qu’il ne dort pas im brin tant que dure 
Far un papier qu’il a » griffonné djuu notaire , 

U veut, bon gré , mal gré que je les élisions taire, 
£t faute jusqu’ici d’empêcher leur cancan , 

Chaque maison du bourg paye un écu par an. 

C’est un dogue affamé qui toujours mord ou ronge. 
Empêcher des crapauds de crier ! le pouvons-je ? 


De cent personnes qui ont vu jouer celte 
pièce , quatrevingt^ix-neuf ont pris ce trait 
pour une plaisanterie ; et si on la rejouait 
actuellement^ dans ce siècle de lumières où 
les ignorans sont en si grande majorité ; il y 
a cent contre un qu’on Je sifflerait comme 
une charge grossière. 

Or 9 ce serait dans cette occasion comme 
dons bien d’autres ^ tant pis pour les siffleurs. 



( 393 ) 

Le trait est excellent / d’un bon corniche , et 
prouve que Boursault , quoique peu lettré , 
n’a pas ignoré une ancienne servifntide qui 
montre à quel excès d’absurdité tyrannique 
se portèrent les premiers inventeurs des droite 
féodaux. L’abbaye d’Etival dépendait autrefois 
de l’abbaye des cbanûûiesses nobles d’Ân- 
dlau en Alsace. Son abbesse prenait le titre do 
prinbesse d’Empira» EHe avait des fîe& consi- 
dérables et des v3b[|mlWfttos , entr’autres 
les nobles de SmLqui tenaient en fief un 
verger situé dw^gNieu^^Si^^ Leur devoir 
aux était ae faire taire les gre- 
nouilles^piand l’abbesse d’Andlau se rendait 
dans cet endroit ; leur obligation à cette ser- 
vitude se trouve coiilignée dans le livre des 
fiefs de cette abbaye écrit en 

Les habitons de Moniur eux sur Saône étaient 
autrefois tenus à la même servitude envers 
l’abbé de Luxeuil leur seigneur. Lorsqu’il 
venait dans cet endroit , ils étaient obligés de 
battre l’eau pendant la nuit pour empêcher 
les grenouilles de croasser. Afin de ne pas 
s’ennuyer pendant ce temps ^ ils chantaient 
ce couplet en choeur, mais sans doifte à voix 
basse pour ne pas réveiller IVE. l’abbé. 

Pâ, Pâ, Reinotte, Pâ, 

Voici Monsieu. ' 
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L’abbë d« htükea 
Que Dieu gâ^ gà. 

Je coujectià'e que Éêinotte est ici le dimi- 
nutif de Iteine j formé du mot latin Rana 
grenouille a que Pà yeut dire paix, et que 
gd signifie garde. 




Pierre I**, Empereur de ]^ssie> aussi attentif 
à Péconemie vaste empire 

qu’au syst^e puerai de^OL politique , des- 
cendait à cet égal'ifri^amJyijBmndres detàils. 
U est à remarquer qtt^ertains sSg gieuy M^,.. 
sa cour faisaient une dépense à laquelle leurs 
revenus ne pouvaient pas suffire; il en fit 
venir un dans son cabftiet , et lui demanda 
d'un ton plein de confiance et d’intérét, à 
combien montait la dépense annuelle de sa 
maison. Le russe ^ à qui une pareille idée 
n’était peut-être jamais venue dans l’esprit, 
s’excusa sur son ignorance , et pria Fempereur 
de permettre qu’il fit appeller son intendant 
qui pourrait répondre tout de suite à cette 
question. Tu ne sais donc pas , lui dit l’£m- 
pereut, tomhien il te faut d^argsnt armueh 
lement? Je Saurais cru plus de bon sens^ 
mais n*importe : voyons si nous ne viendrons 
pas à bout de faire nous-mêmes ce calcul. Quelr 
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gués centaines de roi^ies de pim ou de moins 
ne feront pas une affaire , pourvu que nous 
puissions découvrir à peu près fa somme prirtr 
cipale. Le knàs fut obligé de s’asseoir derant 
une table à côté de l’empereur, <pii se mit 
à lui demander, article par article, ce qu’il 
lui en coûtait pour ses^ chevaux, pour ses 
domestiques, pour ses habits, pour les festins 
qu’il donnait, etc. L’empereur nota tout ce 
que le et ga fiLune somme dont 

Gelui«ci fut efEdroe^EBais pouvoir rien 
objecter. A pifsw# voyons 

Wphien Lé courtisan sut assez 
meîN^ondre sur cet article ; mais il eut 
beau faire ; la totalité de ses revenus n’égalait 
pas la moitié de la dépense. Alors Pierre jetta 
sur lui un regard mex^içant ; le seigneur vou-< 
lait chercher des excuses ; Pierre , sans lui 
en lui laisser le temps, hn dit : Comment, 
scélérat , tu me trompes donc ou mes sujets ? 
Et le saisissant par les cheveux , il le jetta sur 
le carreau et lui donna la bastonnade , suivant 
sa coutume , de manière que ce malheureux 
seigneur put à < peine se redresser sur ses 
pieds. Va-t~enàprésenty reprit alors Pierre, 
et fais rendre compte à ton maître dhôtel de 
la mime manière. Apprenez tons deux que 
la dépense ne doit jamais excéder la recette ^ 
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et que quiconque vit au$ dépene étautrui , que 
ce éoU de son maitre ou d*un autre , est un 
fripon aussi punissable que le voleur qui prend 
dans ma oassettoy ou que le banqueroutier 
frauduleux y condatnnè aux 
hix. Aussitét que cet ^ il 

se fit une grande réfdbùe dan»|lî5 maisons de 
tous ceux qui n’avaient pas envie de faire 
en personne un pareil calcul avec l’empereur. 

Au reste le C QPige il Fai^ rendre compte à 
ion maitre dfhàsS manière était 
parfaitement iniAi^ ^ et m seigneurs russes 
n’étaient pas moins ejnpjMAlfraNffh^^gcr sjir 
leurs esclaves des coups de bâton qbàd^rcK 
cevaieiit de l’Empereur, que les courtisans 
français ne l’étaient anciennement de venir 
rendre en poste a Paris les mépris qu’ils re-* 
cevaient à Versailles^ 


Citons un autre trait d’un genre différent4 
Catherine, épouse de Pierre I*', connaissait 
à fond le caractère de ce prince , et avait soin 
d’y conibrmer exactement toute sa conduite* 
L’empereur, accompagné d’un chambellan, 
se promenait à Pétersbourg dans une voiture 
découverte. 11 apperçut dans une boutique 
une pièce de toile peinte qui lui plut extra* 
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ordinairement. Il faui^ dit-il , que j%fa8&e 
ce présent à maCaiherine; et ayant £ût arrêter 
la voiture y il acheta la toile et l’emporta. A 
peine rentré dans son palais , il courut chez 
rimpcratrice pour lui remettre ce cadeau 
avec les plus grandes démonstrations de joie. 
Elle le reçut de son c6té avec toutes les 
marques possibles de satisfaction et de recon- 
naissance ^ assurant l’Empereur qu’elle n’avait 
de sa vie rien vu si beautés que PieiTe 
fut sorti y Catheÿii^iMonu qu’pn lui fit 
itice^amment mm ipbe de ^te toQe pour la 
i^e de la qui était 

Foire Majesté y lui dit une de ses 
dames y ne s'avisera pourtant pas de porter un 
liahit de toile peinte un jour de gala. — Et 
pourquoi non ? répondit l’Impératrice. Mon 
époux m^a donné cette toile y et venant de sa 
main y elle est préférable à la plus riche étoffe 
de P erse. En eflct; le jour de la fête, elle parut 
avec cette robe , et l’Empereur fut si sensible 
à celte preuve de sa complaisance et de son 
afTection > qu’il manifesta sa joie par les dé- 
monstrations les plus tendres en présence de 
toute la Cour, 
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LeUr^ écrite au Czar Pierre P', par deux 
paysans de Saardcm, 

Stardam , le 5 Décembre 169^ 
Pierre Âlexiowitz > notre bon ami et notre 
frère en Jéalüs-Christ ^ nous tous souhaitons 
toutes sortes de biens et ici bas et dans Fé- 
ternitè. La dernière , qui est aussi la première 
lettre que nous vous avons adressée , était du 
a8 Novembre , et celle-ci est une copie de la 
précédente y ojàtfpu s ny rquions que n’ajant 
pas eu ^par^anrnffi^^it^ dlfll*Vous écrire , 

la présente serv^ 'lÿllplli i mance 

que depuis votre , 

survenu tout-à4io4l|9 dans notre iHifàge de 
Saardam et aux edvirons , une grande cherté 
dans les grains , et principalement dans le 
seigle. Ce peu de lignes est donc pour vous 
prier instamment que nous ayons la liberté 
de faire acheter dans vos états et transporter 
à Saardam une cargaison de seigle d’environ 
deux cent tonneaux; en quoi &i#ant vous 
obhgerez vos affectionnés amis de Saardam , 
qui conserveront en étemel souvenir votre 
glorieux nom. Râ|uérons amicalement une 
réponse favorable i^lus promptement possible 
d’après laquelle nous nous réglerons ; et si de 
notre c6té nous pouvons vous servir en quel- 
que chose , soyez sûr que nous y sommes 
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disposes. Noos tous siluons amicalement et 
VOUS remercions de ce qu’il vois m jAn de 
nous honorer de votre présence. Veuillez 
aussi saluer Alexandre (i) et Gabriel (a). 
Nous finissons en vous recommandant à la 
garde de Dieu. 

Vos trèfr-affectiônnés amis. 

Cornelis Mighielz Calff. 

Cornelis Cornelisse Cai^. 
li’original de c A|g le tti^^^crit en hoUau- 
dais , était en 1 7 Jsaftii^lesVa W de M. N. 
Molvoo , négocifom Féter 6 |>ourg nt polit fils 
K^J’amiral^d^^^ \ qui Pierre avait remis 
la lettre»^ en le chargeant d’y répondre. Le 
vaisseau des correspondan» du Czar arriva au 
printemps en i 6 gg; il le renvoya avec une 
cargaison de seigle , dont il fit présent aux 
Saardamois. 


Le prince de Tarsia^ grand seigneur Napo« 
litain, avait des écuries d’une magnificence 
poussée jusqu’au ridicule : qu’on en juge par 
ce seul trait. Chaque cheval avait une grande 
glace à son râtelier. Un plaisant qui visitait 


(1) Le prince Alexandre McnzikolF. 
(a) Le comte Gabriel Golofkin. 
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les écuries, ne put s’empécker de dire 'qti’à 
voir la recfaferçhe avec laij[uelle le prince les 
avait* décorées, on ne pouvait penser autre 
chose, sinon qu’il s’était proposé de les habiter. 


Je tire le morceau suivant du journal An- 
glais intitulé : Universal Magasine; mais je 
n’ai garde de me rendre garant du fait qu’il 
contient. C’est gfcyoyaggwtr anglais qui parle. 

Dans 1^ temps qWS^fé^sidais^â Moscow, 
un Rqsse s’avisa de publin ^n ouvrage in-4*^ 
rempli de ' réflexions bifrdies pouxf>'*«* 

illimité du Czar Pierre, et où il expSÎait Pin- 
justice du gouvernement. Le coupable fut 
arrêté; on lui ût son procès, son livre fut 
déclaré être un libelle, et il fut condamné 
à manger son propre ouvrage. La sentence 
fut exécutée à la lettre. On dressa un écha- 
faud dans une des places publiques. Le cou- 
pable fut amené; on ôta la reliure du livre ^ 
dont on coupa aussi les marges et on en 
roula les feuillev de la même manière que 
î’ai vu faire les billets de loterie à Guildhall. 
On servit à l’auteur du libelle chaque feuille 
séparément, et il les mit dans sa bouche, au 
grand divertissement des spectateurs. Il com- 
mença par les mâcher assez longtemps; mais 
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comme la sentence portait qu’il les aTfftlerait^ 
une violente bastonnade dont il i^oyait les 
apprêts, Vj décida malgré sa répugnance. 
Le médecin et le chirurgien du C^r étaient 
préaens pour juger du nombre de pages qu’il 
pouvait avaler, sans inconvénient pour sa 
vie. Quand ils eurent décidé qu’il serait 
dangereux qu’il continuât, l’cxéculion fut 
suspendue ; mais le lendemain il fallut re- 
commencer. TroWjours^lg^assàrent avant 
que l’auteur eufÿ^f^M^ntieremement son 
livre. — Le voyd^^ew anglais termine Ce récit 
toar une jimrvtdse plaisanterie. J’observai, 
du^il, qtfe Le malheureux souffrait beaucoup, 
mais surtout quand il evalaît les feuilles où 
étaient ses plus forts argumens. 


Une demoiselle d’une réputation équivo- 
que, adressa de suite à Montesquieu plu- 
sieurs questions subtiles, dans une société où 
ils se trouvaient l’un et l’autre : le philo- 
sophe ne lui fit aucune réponse. u4u moins 
monsieur J lui dit-elle, vous voudrez bien 
m^apprendre oe que c^est que le bonheur- Le 
bonheur? répondit le philosophe impatienté $ 
c*est la fécondité pour les reines et la stéri* 
lité pour les filles- 
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Un matelot anglais foi eondamné à mort 
pour un vol de grand chemin. Lorsqu’on 
lui lut sa gantence, il mît dans sa bouche 
un morceau de tabac roulé qu’il mâcha tran- 
quillement pendant la lecture. Coguiriy lui dit 
le juge piqué de cet air d’indifférence , ne 
sais-tu pas que tu pas être pendu dans peu? 
Je V entends bien y tépondit le matelot, en 
crachant avec beaucoup de flegme. Sais^tu 
où tu iras auawLJu aaiW inort? conlùiua 
le juge. C^est ce peux pas dirsy 

répliqi^le matelot. Bh ^ 

prendre, vojx. 

ef&ayantJUP»éprM&>i»t, 

partit rhd]H|Pro|^^ f espère, my^ 

iordy que j^aurai la force néoessaire pour 
supporter mon état 

Mistriss Cibber, fameuse actrice anglaise, 
étant à Dublin, chantait sa partie dans un 
oratorio. Parmi les personnes qui étaient au 
concert, il se trouva un évêque qui pa-> 
raissait écouter la cantatrice avec un plaisir 
inexprimable. Ce plaisir devint si grand que 
le bon prélat après un passage où mistriss 
Cibber s’était surpassée, ne put S’empêcher 
de lui crier de manière â être entendu de 
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toute h salle > fmmet <uoa péché» voue sont 
rems. 

On n’aora pas 4e peine à ’erôirè* C(a^e 
absolution «usai solenmeHe, prononcëé dans 
«m tel moment et pour un tel sujet ddïan- 
gea la graivitë des personnes des plus sé- 
rieuses. 


M. de la VisclèihK MOftisriKe de Tacaidémie 
de Bfarseülè, sortup imsoir de chez M. de 
FonteneUe, etisit mla' persoiine qni l’édai- 
: fttües^moi luntièref je ne i^y mi» pas 
dans les^seedisr». Le proren^ n’eti lut pas 
mieux éclairé pour cela, et M. de Fonta- 
nelle lui dit en souriant : pardon. Monsieur, 
ma cuisinière tdenlend que le français. 

Cette anecdote doit être &tisse; les ou- 
Ttages de M. de la Visclède, attestent qu'il 
écriTait très -purement, et l’on ne peut 
croire qu’il s’écartât plus des règles de la 
grammaire en parlant qu’en éciÎTant. D’ail- 
leurs la plaisanterie de Fontanelle eut été 
grossière, et tout le monde sait que Fon^ 
tenelle était d’une politesse extrême. 


Je ne garantirai pas daTantage le petit 




(M) 

conte suivant ^ fnaia du nïoiuS;^ s^il n’est pas 
plus vrai l’antre^ il est mieux trouve. • 
M. Fox s’étiit mis «sur les niangs pour ob- 
tenir la députation de Westminster au par- 
lementa Etant monté à la tribinie devant la- 
quelle tous les électeurs de cette partie de 
Londres défilent avant de donner leur voix , 
un d’eux lui dit : (t Monsieur Fox/ je viens 
» pour vous donner ma voix. Je ikis plus^ je 
» vous amène d^^es amis qui Vicms 

3> donneront égabhuïsifl&lb^ maispermet- 
n tez moi , avant pWler pljL Ibin, de vous faire 
}) une — Et Sf. Fbx de s’iticUnei>^ 

pour annoncer qu’il était prêt à répdndre.^ 

« Tous savez ce que vous avez .prqmis à vos 
)) commettans » ! Autre référence. ^ « J’es- 
» père que vous tiendrez parole ». Nouvelle 
révérence. * — f« Si vous ne le faites pas^ et 
» si vous violez les engagemens que vous 
» avez contractés^ ne soyez pas surpris (en 
» ajoutant le serment énergique et favori 
» des anglais ) que partout où je vous trou- 
» verai> je vous étrille d’importance ». — 
Ici M. Fox répondit avec tout le respect 
d’un candidat qui n’est pas encore élu^ qu’il 
espérait se conduire conformément à sa pro- 
messe ^ et de manière à ne mériter ni cor- 
rection ni reproche; et les chapeaux d’aller 
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tn Tair^ et tout 1^ monde de crier Auzza. 

C’est avec cette solemnitë^ dit k cette oo 
casion un journaliste anglais^ que sont élus 
les pères conscripU de la grande Bretagne. 


Une femme grosse s’était £ut saigner par 
précaution. Son mari dîna avec elle au chevet 
de son lit. Surpris de la voir manger comme 
à son ordinaire ^ i^ui en^jpoigua son éton- 
nements Elle lui dill|jARN%tant point malade , 
il était tout simjMeVil’une saignée ne lui ôtât 
noint son appétit accoutumé. / cela est 
'vmi, répondit le^mari^ surtout lorsqu'elle 
cm faite par un habile hommes 

Si les enfans de ce particulier ont tenu de 
leur père J il est permis de croire qu’ils tie 
sont pas devenus des hommes transcCndans. 


Scènes tirées du Nabab, comédie de Foote- 
( Sir Mathieu Mite a rapporté de ses voyage^ 
plusieurs antiquités curieuses , et est reçu en 
cette considération , membre de la société 
des antiquaires de Londres. La scène se passe 
dans la salle d’assemblée. ) 

Le Secrétaire- 

Sir Mathieu Idite , précédé de ses présens , 

35 




viendra ce matin prendre 4k place dans cette 
honorable société* 

Premier Antiquaire. 

Sait-il qu’on exige un discours d’inaugu- 
ration , où te candidat nous assure de son 
amour pour la vertu et nous donne des preuves 
dé son érudition? 

JLe Secrétaire. 

Il le sait et il 

Second Antiquaire» 

À-t-on mis au net Thistoir^ de la derniérç, 
séance ? 

Le Secrétaire* 

C’est un ouvrage fini. 

Premier Antiquaire. 

A-tp-on mis en ordre et enregistré exacte- 
ment ces restes précieux de l’antiquité qui 
ont échajipé au ravage des temps? 

Le Secrétaire» 

Tout est en ordre* 

Second Antiquaire» 

Comme la société a acquis nouvellement 
diverties antiquités , je pense qu’il est bon que 
ses membres soient mstruits de la nature de 
ces acquisitions. 
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Premier Antiquaire^ 
t3e)a est essentiel. Lisez le registre. 

Le Secrétaire liU 

Imprimiez Dana un étui de verre, carre 
de la pantoufle avec laquelle le cardinal Pan- 
dolphe donna ua coup àe pied dans îe derrière 
du roi Jean, lorsque celui-ci reçut son absolut» 
tion à Vubbaye de SwinstkeacL 


Secon^^M^uaire, 
rioble et précieux ''monument ! 

l^e^Secrètaire* 


tJne paire de casse » noisettes donnée par 
Henri VlH à Anne de Boulen la veille de 
leurs noces s lesquels Cqsse^ » noisettes on croit 
être de bois de noyer. 


Premier Antiquaire» 

Ce qui prouve qu’il y avai|; des no 3 ers en 
Angleterre avant la réformation. 

Le Secrétaire. 


Un tire»bouchon présenté au roi Henri par 
sir John Falstaff, ét le fouloir à tabac d$ sir 
PTalter Raleigh , fait du bois du vaisseau sur 
lequelH fit le premier le toun du monde; donnés 
à la société par un ecclésiastique d*Yorckshire. 

Premier Antiquaire. 

Rare exemple de générosité, ces deux ob- 
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}ets pouvant être d^une singulière utilité au 
révérend donateur. 

he Secrétaire. 

Une collection cnrieuee de "billets d^entrée 
&lslinglon , formant une suite complette et 
régulière depuis Vinsütution de ce speéffécle 
jusqu^au ao Mai dernier. 

Second Antiquaire^ 

Conservez soigne\iaeniisnit cette collection 
qui peut jeller beaucoup ^ )^ur dans la suite 
sur cette partie de Thistoire i^’,àngleterre. 

Lé Secrétairâ.* " 

Une médaille de Shakespeare , faite du bois 
du mûrier planté par lui-même , avec un liard 
de la reine Anne , donnés par le directeur du 
théâtre de Drury^Lane. 

Premier Antiquaire. 

A-t>-il reçu les remercimens de la société ? 

Le Secrétaire. 

On les lui a fait passer. 

Un Domestique. 

Sir Mathieu Mite attend à la porte^v.^ \ 
Premier Antiquaire. 

Faites entrer. 

( Sir Mathieu Mite entre , précédé de quatre 
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noirs ; le premier portant un gros livre y U 
second un pof de chambre vert y le troisième 
un morceau dé lave du vésuve y le quatrième 
une boëte : sir Mathieu va s'asseoir à sa placer 
le secrétaire reçoit les présens et lit la liste ) 
Le Secrétaire^ 

Acheté de Vahbé Montini à Naples, pour 
cinq cent livres sterling, un manuscrit latin 
indéchiffrable, contenant les douze livres de 
V histoire de TÜk^Ltveyijpe Von croyait perdus • 
é 4fr Mathieu, 

Ce trésor inestimable était près de tomber 
entre les mains du pape, qui avait dessein 
d’en orner la bibliothèque du Vatican , et je 
l’ai prévenu. 

Premier Antiquaire. 

Pieuse et louable acquisition! 

Le Secrétaire. 

Un sarcophage ou urne romaine , déterrée 
en fouillant dans les fondemens du ternie de 
la Concorde. 

Sir Mathieu, 

On croit que cette urne contenait les cendres 
du cocher de Marc-Antoine. 

Le Secrétaire, 

Un gros morceau de lave, de la dernière 
éruption du Mont-Vésuve. 
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Sir Matfdeu^ 

n sera aisé de découvrit^ , par Panai jse èhi» 
miqfiie , les parties conslitiiantte de cètte laVe, 
et aü moyen de cette décèùverte, cW pourra , 
par dès procédés conrénable^ , nmkipliet les 
volcans en Angleterre > si on propose des prix, 
pour encourager les savons à ce travaU. 

Second Anüquaire- 
Qui^en doute? 

Sir Maithiett 
Messieurs , < 

Non content d’avoir recüe&li pour'lhitililé 
de ma patrie , ces restes inëstmia&les de l’an- 
tiquité ^ et de vous les présenter avec une 
suite considérable de pétrifications^ d’Ss/d’es- 
carbots^ de papillons, contenue dans cette 
boete , j’ai encore travaillé pour le progrès 
des connaissances nationales. Dans cette vue , 
permet tcz-moi d’éclaircir quelques doutes^ 
relatifs^ un point intéressant d e Thistoir e d’ An- 
gleterre. Que d’autres s’occupent à percer 
l’obscnrité des annales grecques et romaines ; 
mes recherches sont consacrées k la Grande- 
Bretagne. 

Le point d’histoire que je me propose d’é- 
claircir , concerne cet illustre magistrat , le 
grand Whittington, et le célèbre chat associé 
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a sa glbire $ oe sujet présente (juatre cpiestions 
à discuter, 

I”. \^^liitti7i^on ajt41 jamis existé? 

a**. Whittin^on a«<t**ii été lord-maire de 
l^oflidres? 

3®, VVliittington avait-il réellement un chat? 

4". Ce chat ^a-t-il été la cause de sa fortune ? 

Que '^^liittington ait existé , c’est un point 
hors de doute; il est également prouvé qu’il 
a été lord-maire de Londres ; c’est dans ce 
qui concerne son chat qu’est le nœud gordien 
de la questio^.^]ki , messieurs , permettez-moi 
de définir lesohat. Le chat est uilHuiimal do- 
mestique 9 à moustaches et à quatre pattes , 
dont l’emploi est de prendre des souris. Mais 
quelque subtil qu’un chat puisse étre^ quelque 
heureux qu’il soit dans ses expéditions , quel 
prpfit peut-on retirer de ses captures ? Aucun 
tanneur ne çqvroie la peau des souris ; aucune 
famille ne^se, nourrit de leur chair; par con- 
séquçi^t'VVhittii^gtoi^ n’a pas pu être redevable 
de sa fortune à un chat proprement dit^ Quelle 
est la cause de cette erreur? c’est ce que je 
vais tâcher de faire voir. 

Ce respectable négociant faisait coixuujerce 
sur nos côtes ; j^ur ce commerce iL fallait des 
vaisseaux ; yVhittington en fit coiis|;ruire un 
qu’il baptisa à bon droit du nom de chat à 
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muse de sa légèreté. Aujourd’hui encore ^ 
Hessieurs , oe sont des chats qui transportent 
le charboin de Newcastle. Je conclus donc de 
là que la cause de^la fiiÿrtuue de 
ne fut pas un chat à moustaches, à quatre 
pattes ,et prenant des souris, mais un chat 
voilier , allant le long des c6tes||Bt portant 
du charbon. 

Premier AntiquQir0>> 

Quel fonds de science I 

Second Antiquaire^ 

Quelle érudition ! quelle sagacité ! 

Premier ^AiS^uaire> 

Il faut que ^e4ttei*4eoOur^e soit au plutôt 
rendue publicj^.^ 

Second Antiquaire. 

Et que Fauteur soit cité ^vec hoaneqp. 

Premier Antiquaire^ 

Terminons cette séance en déclarant una- 
nimement et à haute voix que sir Mathieu 
Mite est aussi savant dans les arts que dans 
le métier des armes. 

N. B. Qu’il faut se garder de croire que 
l’éditeur en recueillant ce fragment, ait eu 
dessein de faire allusion à fa respectable aca- 
démie celtique qui ne s’occupe , comme l’o^ 
sait, que de recherches utiles. 
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Un Ecclésiastique est surptis ensbrassant 
une femme téteà tête : y a-t-il dmis ce cas une 
présomption d’intelligekice amoureuse? plu- 
sieurs docteim décident qu’il n’y en a aucune, 
attendu qu’Imut, disent-ils, prendre ce geste 
pour une bénédiction ou pour' la suite d’une 
exhortation religieuse: Quia prœsumiturbene^ 
dicendi vel cohortandi cauaà facere. Il est vrai 
qu’un autre docteur. Angélus , tourne en ri- 
dicule cette interprétation débonnaire , et 
prie Dieu de préserver ses amis d’une telle 
bénédiction : tali benedictione libéra ^nos , 
Tfomine. 


Pendant un jour d^été on jouait sur le prin- 
cipal théâtre d’une ville d’Italie, les Chasseurs 
et la Laitière , opéra comiquê d’Anseaiime 
et Duni : il survint un Orage épouvantable, et 
au moment que l’ours entrait sur la scène , 
on entendit un coup de tonnerre si violent, 
que toute la salle en parut effrayée. On doit 
croire que l’ours ne l’était pas moins, car il 
se leva sur ses pieds et fit le signe de la croix. 


M. le duc de Montpensier , dit Brantôme , 
haïssait si cordialement les huguenots , que 
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r >d il les prenait à composition, il ne la 
tenait nnllement, ^isapt.par le conseil du 
ijpére Babelct , son directeur , ^’on n’était 
qiÉ& obligé de tenir sa parole»^ des bérétiques. 
U Élisait pendre les hommes # régard des 
belles femmes et filles , il ne leur disait autre 
chose, sinon : Je vous recommande à mon 
guidon ; qu’on les lui mène. Or ce guidon con- 
tinue firantôme, était M, de Montoiron, de 
l’ancienne maison de l’archevêque Turpin, 
et qui en portail le nom; très be§tu gentil- 
homme , de haute taille à qui la nature 
avait merveilleusement prodifgué tous les dons 
du dieu des jardins.... Cette punition pouvait 
paraître très douce aux femmes, mais non pas 
d’abord aux jeunes filles, 

Jacques,comte de Crussol,duc d’Czès, connu 
avant la mort de son frère aîné sous le nom 
du baron d’Assier,en usait bien différemment. 
11 était calviniste , mais ce frère aîné, Antoine 
de Crussol, duc d’Uzès, étant mort sans en- 
fans, le iS Août 1573 , il hérita de ses biens et 
de ses dignités, et quelque tem^ps aprèâ il se 
fit catholique. 

Voici une lettre qu’il écrivait avant sa con- 
version, au duc de Montpensier. 

« J’ai repris Bergerac ; personne n’y a été 
tué de sang-froid et qui n’eût les armes à la 
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Win i les femmes et les filles süétaient retirées 
dans une église; je leur ai dit^de retourner 
dans leurs maisons et qu’elles y seraient en 
toute sûreté ; j’en ai sdülement choisi vingt 
parmi les plus belles. Je vous les envoyé pour 
que vous jogies si elles n’étaient pas très pro- 
pres à tenter d’user de représailles^ elles.vous 
diront qu’elles n’ont éprouvé aucun opprobre* 
Vous êtes dévot, vous avez un directeur, votre 
table est ioujourSi garnie de moines^, vous en- ^ 
tendez chaque jour deux ou trois messes, et 
vous vous confessez fréquemment : je ne 
me confesse qu’à Dieu, je n’entends point de 
messes, je n’ai que des soldats à ma table, 
l’honneur est mon seul directeur; il» ne me 
conseillera jamais d’ordonner le viol, de faire 
tuer un ennemi désarmé, et de manquer à la 
parole que j’ai donnée » 

Celte lettre est admirable; malheureusement 
le style en est trop moderne pour qu’on la 
juge bien authentique. Cependant on peut 
croire que l’écrivain qui l’a retouchée , n’a 
fait que changer les mots sans altérer les idées, 
et cela est désirable pour l’honneur du baron 
d’Assier. Mais en général il faut respecter l’an- 
tiquité des vieux monumens de noire histoire ; 
le vernis moderne qu’on s’efforce d’y donner 
ne vaudra jamais leur naïve simplicité qui 
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JBent plus q[u’o& ne pense aux mots eiioiployés 
par Fauteur* 


Gabriel Naudé^ dans ses additions à Fhis- 
toire de Louis XI ^ plaisante d’une manière 
assez originale ceux de ses contemporains 
qu’un amour excessif de l’antiquité rendait 
insensibles au mérite des écrivains modernes, 
et qui préféraient à la politesse de leur Sidcle 
la rouille et la barbarie deijtages^les plus re- 
culés. 

Après avoir cité le passager de Tacite, (i/i 
diahgo de antiquis oratoribus } vitio maligni- 
tatis humanœ vetera semper in laude , prœsen^ 
lia in fastidio sunt , il continue ainsi: 

« La plupart des hommes de lettres sont 
» tellement tyrannisés par cette merveilleuse 
» antiquité qu’ils font même conscience de 
» parler des choses de notre siècle , et crdyent 
» ne pouvoir mieux établir leur crédit et leur 
» réputation que sur les vieilles ruines et 
» masures du Capitole : Isis et Osiris sont 
» leurs dieux, Evandre et Carmenta leurs 
» princes , Ennius le -meilleur de leurs poètes , 
» les lois des douze tables , le premier de leurs 
» livres ; s’ils écrivent ,ce n’est que in diphtera 
» et en lettres hyérogUüques , ou notes de 
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» Tyron: s’ils jurent, c’est per le Stix; s’ils 
» combattent , ç’est pour défendre les dieux 
» contre les géans , ou Hector contre Achille : 
» s’ils plaident , c’est pour accuser Ulisse de 
» la mort de Palamède; que s’ils se réjouissent 
» c’est aux noees de Pelée; s’ils se fâchent, 
» c’est de la mort d’ Adonis ; s’ils ont peur , 
» c’est du courroux d’Achille , ou de là fureur 
» d’Ajaxj bref, tout ce qu’ils disent est tiré 
)) de l’Odyssée , et ce qu’ils font est imité de 
» rniade ou des Métamorphoses. >) 

l 

Le cardinal de Birague , chancelier de 
France, ayant su qu’on avait emprisonné un 
homme pour avoir fait une chanson contre 
lui et l’avoir chantée dans un endroit public, 
ordonna qu’on le lui amenât , et après lui 
avoir fait répéter cette chanson : Je ne sais 
pas, lui dit-il, si vous pourrie? en faire, mais 
je sais que vous en pourriez chanter de 
meilleures ; d’ailleurs je défends qu’on vous 
reinène en prison. Retournez chez vous ou 
à votre cabaret , si bon vous semble. 

Ce trait est noble et rend fort suspect celui 
que rapporte l’auteur qui a écrit en latin la 
vie de l’amiral de Coligny. Il prétend que le 
chancelier de Birague ^sait souvent gue ce 
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t^ètait point par la voie dee àrme» , tnaie pfi>* 
la main des euisiniehs , quf cm pourrait venir 
à bout des huguenots. 


Une pdisâarde qui n’avnit; ie sa vie assisté 
a aucun spectacle > se trouvait à la comédie 
italienne tin jour de représentation gratuite. 
En appercevant le souffleur qui ^ après avoic 
levé sa petite trape > montrait sa tête sur le 
théâtre ^ elle fut si étonnée de cette apparition 
subite qu’elle s’écria : JRegarJ^ donc ce Chien 
là qui fait un trou au 4héâtre pour trouver 
une place ! 


Jedidiah Buxton, fiit conna dans le siècle 
dernier par une aptitude extraordinaire au 
calcul^ mais elle n’était accompagnée d’aucune 
sorte d’esprit. Jedidiah paraissait même privé 
de quelques uns des sentimens 1rs plus ordi» 
naires. La musique ne lui offrait rien qu’une 
confusion de sons, et conduit à une pièce 
de Shakespeare, jouée par Garrick, il ne 
s’occupa qu’a compter le nombre des mots 
prononcés par ce grand acteur .. and 
philoaophical journal and Retview, imprimé 
d New-^Torch. ï8ii. 



( 

Palapi^Ât rappoiVe qû^tin' homme de sa Côn^ 
Aaissance^ grand admirateui^ de Racine > 

Ÿatii Combien il y a de Tem dans les douze^ 
pièces de ce grand pèëte» combien dans* 
chacune) dans cha^e acte> dans chaque^ 
scène et dans lé rôle de chaque personnage* 
Il est vrai qu’il ajoute que c’était un cais-^ 
sier; aitssi ne peut-on être surpris qu’un 
tel persdnnÉge sût si bien son compte. 


MademoiseHiÿAuguSte^ dont quelques ama** 
teurs un peu âgés conserTent encore le sou- 
venir) était une chanteuse d^une ilgure assez 
agréable ) qui ne manquait pas de talent et 
qui avait surtout un caractère ferme et dé- 
cidé. Elle Qt un voyage en Pologne; pas- 
sant par Berlin à son retour^ elle se trouva 
dans ün bal auquel assistait Frédéric II; il 
fut curieux de l’entendre > et envoya un 
chambellan la prier de chanter. Mademoiselle 
Auguste répondit qu’elle n’était pas venue 
dans cette intention et qu’elle ne le pouvait 
pas ce jour-là« Frédéric ^ contrarié dans ses 
désirs ) oublia un moment qu’il était philo- 
sophe pour se souvenir qu’il «était monar- 
que; il renvoya le chambellan porteur de 
ces paroles : Mademoiselle c’est le Boi qui 
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VOUS demande une dianspn; U n’est point 
accoutumé aux refus. Monsieur^ répondit 
la jeune Française , dites au roi qu’il a mille 
moyens de me faire pleurer, mais de me 
fidre chanter, pas un.i^»> 


boy en, peintre assez célèbre, mort eU 
Russie , était homme d’esprit et sans aucune 
méchanceté dans le cœur; cependant il se 
permettait quelque fois des saillies très«pi<* 
quantes. En voici une; il amit fiiit un êx^ 
'voto pour l’église de Saint^^^Keneviève, et 
avait placé sur le devant ^ mi'' composition 
un chardon d’une grandeur énorme. On lui 
fit quelques observations sur la bizarrerie 
et l’inconvenance de cette idée que tout le 
monde désapprouvait. « Tant mieux, tant 
)) mieux, dit -il, mes confrères auront de 
» quoi mordre ». 


Beau chapitre pour l’ouvrage intitulé : 
Lucina sine concubitu et pour celui que l’on 
pourrait faire sur les sottises juridiques. 

(( Arrêt du parlement de Grenoble du i3 
» février <637, ^cndu en faveur de la dame 
» d’Aiguemere et sur la naissance d’un sieu 
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> fik^^ivée qu^re |p8 après ||i’ab6ei|ee de 
êigfii avoir eu «onoaisaanç# 
Homzné; s^utaiinmt l^ite 
M^p^eiaeore^que^A^^r^uU^ le sieur i'Ajh 
te fueipere ,éLé de retour 

» ^ ^MWlrait vua^ ui connue 

» ««ttM <|yuM 4^6 aoè^ la vérile est 

ém soA|e la pel^ 
a dudit sieur d’Ai- 


» gwejpiire 


xaéines seatimensMe 


» coàgéptjiell 4è ^^grassesse qu’elle eût pu 

» reeWoir 4llC^S| présence ». 

» Yu^ en la^|S|w coâi^ les attestations^ avis et 
» raisons^ dei^lmsllbaira médecins de Mont- 
» peljier^ sagdMèmines^ matrones et autres 
» personnes ^de qualité;^ sur la possibilité et 
» la réalité du^fait que dessus ; informations 
» faites à la ^ipi^quéce du Procureur-général : 
» tout considéré 5 la cour^ ordonne que l’en- 
» faut dont est question ^ sera déclaré fils 
» légitime et vrai héritier dudit seigneur 
» d’Âiguemere; condamne les sieurs Dela- 
» forge et de Bourglemont^ appellans et 
» demandeurs^ a teldr ladite dame d’Âigue- 
» meie pour femme de bien et d’honneur, 
» dont ils lui donneront acte après la signi- 
» fication du présent arrêt, etc. ». 


36 



|femi«r abbé 

baye "dè Saint-Bpignfe Bèntft<j||jjfnj^ 
Fifédeî^ç ^^osf , noble |||ébtfi$,^inôrt éVél|j^é 
et cHÉinal en i54u^a,«q|lpttaiit son abÿl^ 
{>onr l'etouniér ^ laissa 

vicaire le ]>riear de Un^ tfanhtt vé4Mlîre 

les pinteÿ des moinP*&^ 

Betaoit. s’ÿ 

dit-on, par arrêt, .. 

Frégose, le rétablisa^|il|y|dt des pkAfepu ttolfr 
éterniser une décltidn '4 uMoii^ l’tÀfd’eux 
s’avisa de faire la figure ék cÉl Abbé, la 
mitre en tête sur laiç[denei^^eVaient deux 
oreilles d’âne; à ses pieds onVj^j^lÛtde grands 
et de petits brocs; à sés od^, deûk moi- 
nes doift l’un lui montrait les petits brocs 
avec indignation, et l’autre se moquait de 
lui, en regardant les grands llHics avec une 
face toute joyeuse. Au bas OU lisait ce dis- 
tique : 

Auriculas astm mento fett tmprohus Athûi 
Qui Monachi pintas juasern easâ hnvea* 


Le président Bouhier dit ^ dans ses mé- 
moires manuscrits P que dans sa jeunesse il 
avait vu cette représentation placée au ré- 
fectoire; qu’en 1690, onia relégua dans le 
cloître ; qu’elle fut incrustée ensuite dans le 
mur du jardin , et qu’enfin elle disparut to- 




daiu les bras dé la )ricioire ? 


icaisé a<*iit ed fit ÿbé» 
dèsni^llM^t jil l*eKv«ifii 
aild‘ BeUoriy fit» 


, à l^isH^ 

^ son l^vfx 

de joifèr le rôle 

avait présaoté «ne 

te.üiji. eàtTQ tout-à- 

leat mal fermée : 

, ^ , imeuM, pétrifié. Eh! 

lOl^airH. de TUlars sans 

étonné de voir Yillars 
1 . • . • 


ftoil0np dli|% ile Normandie^ créa un cer* 
tain j^dric cuètos nw^ricum publice vena~ 
liian. 

Au dô86us de la porte d’un palais appar- 
tenant au cardinal Wolsey^ on lisait : Domm 
mereîricum domini cardinalis. 

Le ^arescalcae meretricum était un offi- 
cier de la couronne. 


Berlin ; 22 septembre 1812. Il est mort 
dernièrement ici un homme qui n’avait pas 


« ) 

4 }’nitre occupation ^ 
omAIb les pro|i||pMlfia et 
«t d’y j?adllifceï> *“ 

beau monde p||[ 
il ne dédaignait 
rendait scnipulen 
pid|I»|nâ|lbtat çom 
tait de eè 
pour aa rdcompen» 
trouvait rocca^||<ill<^ 
pas, ainsi que les épi 
par centaiües^âpr 
il vivait de ce sinj^ 
laissé à un ncV<ÿa un 4 
espèces 



Les erreurs e(^àii»S lustpviws, 

et même par oeu^' que Von regarde .nomtae 
les plus exacts, fourniraient la matière d’un 
ouvrage beaucoup plus volumineuît que VEn- 
cyclopédi^. 

Dans son Supplément à Vhistoire de lu rir 
ifalilé de la France et de V Angleterre, tome I”, 
pages 39 et 4 o,M. Gaillard attribue au cardinal 
Charles de Lorraine (i) les deux traits 


(1) Le même aue (Tiénirr a placé dans aa trajedie 
de Charles IX poilr lui faire bénir les poignard» des 


est d’une 

IPplilV) lè S^nd d’iu^ipifgu^l eiMie^ 

wniw^Mdtle dans 

les rues de 
gnée d’argent à un 
recôiwiaissimilt à 
Tu es Cbrist , 
►rraine^t 

«l^avec^es grands ^ 
de âavpie qui lui 
avec d’aussi 
âmes que vous. 11 
osa la 4e pi^ferduéAèJttf, croisée , et la 

baiser de force ^dFeux ou trois fois> en lui 
tenant la tête entre sW mains. 

Ces deux i^Mlcdotes appartiennent au car- 
dinal )^ean deCiOrraîne son oncle. La duchesse 
de Ssvoie ^ dont il est ici question , était 
Beatrix de Portugal^ femme de Charles le 
Bon , duê de Savoie , et cette princesse mourut 
le 8 Janvier i538. Or ; le cardinal Charles de 
Lorraine 9 né en Février 1525^ n’avait pas 
alors treize ans accomplis. 11 étudiait au col- 
lège de Navarre , et certainement son âge ne 



rfljfiùaji; 
grandes 


assâMins employés au massacre des huguenots^ quoiqu'il; 
lut à Rone an mois d’Aoùt 1572, 



lui permettait pas d1)Sf|te4a>lif^it 
avec iwcime 

(dette r san s y iw n^eet peee d| l’éditeur.) 


— * 

Ce n’est pas dans lf|||niUiV^<4llKaes qna %a'« 
pkee « palliais soûs 

que l’on pfwtappren^tf li||i[mnaâtrt|AiK^ 
dont tous ies eicœptfMl 

seront au dernier dÉpiri|pxti^^ ddhs 

les conoeptiions / la nisar^m 
tères ^ la hardiesse dQlis<i49 mépris des règles^ 
la licence dans les éaprjssiou^, et qui ne 
sortit de la barbarie que IdHg-Cenips après 
la révolution de 1688. Aussi > le travail de La- 
place est-il actuellement peu estimé ; pour 
connaître Shakespeare ^ il faut absolument re- 
courir à la traduction de Letoumeur; mais 
nous n’avons rien de pareil pour Ben Johnson^ 
Rowe , Olway , Lee, Dryden, Shadwell, Van- 
brugh, \\ icbei ley, Congrève, etc. L’ensemble 
du système théâtral et des richesses drama- 
tiques de l’Angleterre est donc inconnu à tous 
ceux qui ne peuvent recourir aux originaux. 

Cependant il serait fort intéressant que Pon 
fit pour les œuvres complettes de ces auteurs 
célèbres ce que Dubocage a fait pour V^éifcre 
de Shadwell et pour la Femme de campagne 
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£l m '(traduit ces dettx pièces 
Areq une grande exactitude liea lisant dans 
ea traduction ^ on apprécie fort biep le talent 
de ces deux aul^mviluiÿ Tim et l’autre^ em- 
pruntèrent beaupoiij^ à Molière , et l’on se 
idéefliste qu’était le Tliéàtre 

lg|g|iie',>s0ns le Charles' Il dont h 

Co# riitH&r 4^ avec 

«dHe^de Vtrs^illes.^yily ^ ' 

Doimons un des jolies choses 

que l’bn débitait 4|||^cin théâtre au ihilieu de 
cette cour si |>oliew (hi sait/ qu’en général 
chaque acte des pièces anglaises est te Aline 
par une moralité. Yoilà celle qui se trouve à 
la lin du premier acte de la> Femme de cam^ 
pagne. « 11 est aussi difficile de trouver un 
» vieux p...s8ier sans goutte et sans jalou- 
» sie, que d’en trouver^ un jeune qui ne 

» craigne pas la ch La goutle sur nos 

» vieux jours nous vient de la v que nous 

» avons prise étant jeunes. Le goul pour les 

» P passé; la jalousie en prend la place. 

» Ainsi c’est de l’amour et des p que nous 

y> viexuxent sans contredit les deux plus cruelles 
y> maladies. » 

Cela fait sans doute un beau raisonnement 
et une admirable conclusion. C’est de ^a co- 
médie de corps-de-gardc , ou plutôt ^ .far U 



faut tranclierléteol^'^li^^^SL Potar ejdriüèft* 
juger ^ rapf»ôitol|ii« uo endroit dans lequS 
Wicberlqr â imkSjâ ùmerne scène de r£cok 
des Femmês entre Arnolphe et Agnès. 11 n’est 
pas necessaire de citer lies yers de Molière ; 
tout '‘le monde les comiait. Tbyons ce tjue 
Widierley a fait de J^Âjuiyoï^ue du rubali 
qu’il aura irouvèe doute trop liiodèste 
et trop fade. ^ ^ 

Pinchiâfife^ (C’est rj^^^he de la pièce 
Anglaise^ . 

<cj|dais^ à cerque yotîs m’oyez dit, il vous 
» faisait encore je ne sais quelle vilenie. 

» N’est-ce pas comme cela que vous m’avez 
cc dit ? Qu’est-ce qu’il vous faisait* doi|ie^ 

M"“. (FAgn^d^WicÜerl^). 

j> Hé bien ! il me mettait.. 

i ' 

PirUÎhudfe. 

» Que vous mettait-il 7 


M"*®- Pinchwife» 

» Il me mettait le bout de sa langue en- 
» tre mes lèvres , et il suçait comme cela.... 
3) mais moi je lui disais que je voulais le 
)) mordre. 

Pinchwife. 

» Puisse un chancre éternel le ronger comme 
» un chien 1 



Mais ce n’est pas vo\is soyez 

» non plus si fâché «fpmlui; cair il &ut 
» dire aussi ^ il a bién Ffliteixie^k plus douce 
y> que j’aie jamais connue. 

Pi^hwifê. 

^ Le diftMe I tous troûviez ddnc cela bon ? 
a You^ le feriez ^O£ff0} 

a Ndh pas, à moins qu’il ne me forçât. 

PinchUfifi^ 

» Comment? TOUS forcer^ grosse bête? Je 
n TOUS diS; inoi^ qu’on ne force point les 
» femmes que quand elles le veulent bien. 

M“** Pinchwife, 


» Ah ! lui les forcerait toutes ! c*cst un 
D homme si fort ; il est si beau , si grand et il est 
)) si bien fait! Tenez, si vous voulez que je 
» vous dise ^ je crois qu’il ne ferait pas bon 
» de vouloir lui résister ». 

La licence de nos anciens comiques avant 
Molière, et celle du théâtre Italien avant 1697, 
n’a jamais été si loin , et voilà pourtant ce que 
les dames de la cour de Charles II \eiiaient 
(Cüiilci publiquement. 
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Dix Mbût 

Escid0 \0m , nêc postera creêant 

Sm!uh$. No» et ohruta midta 

N acte teff^ patU^mur enmina geniis. 

Poéaie» ân Clianc. de l’Hôpital. 

Cg, n’était pas ainsi (pie pensait un pauvre 
imbécille tfai, s’étant avIfMl en 17^ de parodier 
les Coinmandemens de Dieù et réux de l’é-* 
glise, avait ^ouragaSielti^ imprimé œlui-ciï 


Le dix Août 

Pour l’aimer éterneltemeiit. 


Cette commémoration a comme 

bien d’autres âneries révolutionnaires; mais 
sans vouloir rappeler dps souvenirs fiebenx , 
il peut être utile de regarder quelquefois en 
arrière pour que le passé nous fasse mieux 
juger le présent. 


Le petit Maître et la Blanchieeeuaep conUt^ 

Dans le temps da famenx système » 

Quand lo papier de Lass valait de l^or , 

Et faisait délirer la sagesse elle-iilème ; 

Dans un passage étroit le sémillant Mondor 
Mai chant à pas comptés pour éviter la dcotts, 

Pa^é comme une châsse et plus hrillant e^cor » 

Au milieu du ruisseau fut poussé par la hotte 
De la blanchisseuse Javotte. 

Jurant alors en vrai payen: 
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Qim ton te f.iieltfe, dit-ü^ lOtte! 

^ Vÿiitre «Dudain repUqne t Ah i |é lu bien ! 

Je ne porterai! plus U hotte* 

Un jeune prêtre pri^sbytériaii , à la Teille 
d’épouier la fille d*ii)| limier écossais , eut 
le mallieur^de la perdrd- fl cousaera sa don- 
kur eu frisant grarve^ ^ trois Ters sur sa 
tombe : 

Here lies a nieee of Christ — Astar in dust 
A vein of gcfd— Achina*— dish thar mnst 
Be ns’dixL heaven, iirhen god shall feast-the jiist. 

V Ici glt un membre du cbrist y — Une 
» étoile dans la poussière , — Une veine d'or , 
» l^Un plat de porcelaine dontoA se servira 
» en paradis , t|tiand Dieu régalera les justes ». 

« 

Le marquis de Cboiseul Labaume y neveu 
de l’évêque de Châlons y ( célèbre parmi les 
'prélats par sa dévotion et son jansénisme), 
étant encore trèé-jeune , tomba tout a coup 
danlUngie proitbnde tristesse. Son oncle lui en 
dernanQ^]^ cause ; il lui dit qu’il avait vu une 
cafetière qu’il voudrait bien avoir, mais qu’il 
désespérait d’y réussir. — Elle est donc bien 
ebère? — Ouï, mon oncle; il me faudrait 
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vingt-cinq loois. L’OB^ iea dotma, «oiulî, 
seule voir«ette cafetière : 

qnes jours i^rès il en demanda des nouvelléi 
à son neveu. — Je Ufd > mon oncle , et la 
journée de demain ne se passera pas que vous 
ne rayiez vSk. U la' l|d montra en effet au 
sortii' de k grande dte^; mak que l’én juge 
de la colèl’e du vieiUévé^e janséniste; ce 
n’était point un vasd Ifv^ser du dafé, c’ëtifit 
ime jolie cafetière > cMt^'^utôt limonadière, 
connue depuis sous le nom de M*". de Bussi , 
qui ne s’était déterminée à fav^iser le marquis 
qu’après avoir touohé les vingt-cinq louis de 

1 ? ' A 

eveque. 


Âu commencement de révolution, un 
cLien allait chaque jour à la parade qui se 
faisait alors devant le palais des Tuileries , se 
plaçait entre les jambes des musiciens^ mar- 
chait avec eux , s’arrêtait avec eux ; après la 
parade , il disparaissait jusqu’au lendemain à 
la même heure qu’il revenait à sa place ac- 
coutumée. L’apparition constante de c^jtiien 
et le plaisir singulier qu’il semblnlp^^endre 
à la musique , le firent remarquer des mu- 
siciens, qui, ne sachant pas son nom^ lui 
donnèrent celui de Parade* Bientôt il fut fêté 
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Mr chacun t<Hxr à lour invité à dîner. 

Itekii qui Toulajl Và^oir disait; étt Ift flat- 
tant de la main : Purade^* tu 'ôidHUtxis dîner 
aujourd'hui avec moi^e môt éb^en 

vivait son h6te , manjgeait gaioment ^tde bon 
appétit; mais aprèf dlnér J%Aistant dans 

set goèts serti infll^pendance ^ 

ranii Pamde preiiiait c<di]g[d sans qüa rien pût 
rendait S^ilhà Popërà; soit à la 
comëdSe italienne au théâtre ïeydeau , 
entrait sans façon dans Torebestre , se plaçait 
dans un coin ,|et n*en sortait qu’à la fin du 
spectacle. — Je ne sais , dit l’auteur qui rap- 
porte ce fait remarquable (i) si ce ebien existe 
encore et s’il a persévéré dans ses habitudes; 
mais sa figure ; son nom et sa réputation sont 
encore présenS au souvenir de plusieurs mu- 
siciehs qui l’dtit vu et ont été témoins de la 
singularité de son caractère. 


Le duc de Chabot avait fait peindre une 
renommée sur sûp carrosse. On lui apphqua 
ces vers: 

'Vÿtire prudence est endurmie 


(i) Publié en Tan 6 dans un journal scientifique et 
littéraire qui n’existc plus , et que beaucoup de per- 
sonnes préféraient à celui qui le remplace 
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De loger magnifi^àeikent ^ 
Et de traiter superloifitimt 
Vû^ plui crnelie «nnçmie. 

!■■ I -^1 luniJihiii. 


QtnUhet aqlüu jtt nhorw est saltus in pro- 
fundum în^ran. Le^^piadan 

danse tous fait sauter 4atti * 

(C'est iSaint^j^fÉgfF 
Dansez maintenant j|||p||girez Fanâthêind 
prononcé par h «*ir«le Laodicét tdrs 
Tan 364. 


Le SuniN, t/kducüon de Vanglaiês 
Je demeui!%is Clèves chez une famille 

prussienne; le tetaps de la foire. Je 

n’ai point dè rémarques particulières a faire 
sur celle ci : elle ressemble à toutes les autres 
foires : c’est-à-dire que là comme aillears , OU 
se rassemble ; on se regarde ^ on se trompe^ 
on se divertit , et l’on emploie ses économies 
de l’année à des emplettes dont on eut pu se 
passer. ^ 

tJn jour que nous sortions de dîner ^ on 
nous annonça une bande de ces musiciens 
ambulans qui vont jouer de maison eh maison. 
On les fit entrer^ et ils jouèrent quelques 
airs. Comi^ ils prenaient congés on annonça 
un oiseleur fameux par les éducationsd’oiseaux 
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qn’il avait fidteft. La compagnie le vH ârriver 
avec grand plaisir , et les muskieiÉ 4^aiâii- 
dèrent la permission de reétef**)pSm voir ses 
tours. Le maitre de lia maison la leur accorda 
volontiers; et chaoon témoigna* le désir de 
Ooa^altre les talons d’uu «Mutin Serin qui 
surpassait 9 dit-on ce qu’on raconte de 

merveilleux des Cluens, des Chevaux, des 
Cochons et des Anes savans* ^ L’oiseleur, 
placé laiprès de la table) prit son serin suIta 
son doigt et se mit à le haranguer. « Allonsjl 
charmant , lui d^-il , le voilà devant des pe]> 
sonnes de beaucoup d’esprit ; prends garàe à 
toi , ne vas pas me faire un affront, ^uviens^ 
toi de ta réputation et travaille ici comme 
il fsut , afin qu’on puisse dire que tu es 
vraiment charmant». 

Pendant cette exhortation , l’oiseau avait 
l’air très-attentif, et il inclinait la tète comme 
pour prêter l’oreille. Enfin , il fit deux révé- 
rences de très^-bonne grâce , lorsque son 
maître eut cessé dp parler. 

ü^’oiseleur lui tira son chapeau pour ré- 
pondre à sa politesse et lui demanda un petit 
air. Le serin chanta. — Fi donc! c’est la voix 
d’un corbeau enrhumé , ça ! Donne-nous quel- 
que chose de plus pathétique. — L’oiseau 
{vrit une voix douce comme un luth. Plus 
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Tite > dit roisdeur 3 dôiieoment : c’est çc. Mais 
cette fietite^naibe! et efttte tête ! Allons donc, 
monsienir tÈÊhnimt, tous n’y êtes pas , vous 
n’y êtdst^akjf to|ss ouBliez la mesure. Yoîla 
ce que o’e^.'Ao|9i! bravo, mon petit homm^. 

Tout cCi/quo^lMstif^ büi'^âisait, il l’eié- 
cutait à ravir. 11 bstiiill )if%iesttre avec la tète 
et avec le pied; et paraissait sentir à mer- 
veille relfnrcssion poétique et musicale des 
. airs qu’0 chantait. Les brmifo retCntislâieut de 
‘tous c6tés dans la salle à manger. Leé mu- 
siciens protestèrent que le sqin en savait plus 
qu’aucun d’entre eux. Ehbien, est-ce que 
nous ne remercions pas de ce eomfdiment , 
dit l’oiseleur? — Le serin s’inclina respectueu* 
sement, et tout le monde d’applaudir. 

11 fit ensuite l’exercice avec un fîisil de 
paille ; après quoi le maître lui dit : mon 
‘ pauvre Charmant , voilà déjà bien de la be- 
sogne de faite ; tu dois commencer à être fa- 
tigué. Allons ! encore deux ou trois toui's, et 
puis , nous nous repo5^|pns ; faisons à ces 
dames une belle révérence. * L’oiseau se re- 
dressa , allongea son cou , croisa ses petites 
jambes et fit une révérence aussi gracieuse 
que la plus aimable de ces dames aurait pu 
la faire. — Yoilà un brave petit oiseau ; à 
présent , saluons comme un homme en tirant 
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le pied. .... voilà ce que c’est. Finissons par 
un air de cor de chasse. • . . Bon , bon ! sou- 
tenez , ferme la. . • . fort bien ! . . . . voilà 

un bon petit camarade. — Cette fanlare fut 
jouée avec une gaieté , une activité^ une pré- 
cisionadmirables.Totitela compagnie applaudit 
avec transport et leè Uiusiciens enchantés ré- 
pondirent avec leurs instrumeiis , et des batte- 
saens de mains qui ne finissaient point. — 
L’oiseau lui-tnéme parut ,fîer de ses succès. 
11 secoua ses petites plumes , ajusta ses ailes , 
remua sa queue)^ se redressa et se mit à en- 
tonner un cliaiit de victoire. 

Tu as fort bien fait ton devoir^ mon enfant , 
lui dit son maître , en le caressant : maintenant 
tu vas faire un petit somme pendant que je 
prendrai ta place. — A ces mots , l’oiseau 
fit semblant de s’endormir par degrés. Il ferma 
d’abord un œil, puis l’autre; puis il balança 
la tête ; puis il pencha si fort , tantôt à droite, 
tantôt à gauche, que ceux qui étaient à portée 
avançaient bonnement la main pour le sou- 
tenir. Enfin le sommeil ])arut le gagner tout 
à-fait, et il resla couché sans mouvement sur 
la main de son maître. — Alors celui-ci le 
posa sur la table dans la meme altitude; et 
avant que de commencer ses propres tours , 
U accepta un verre de vin qu’on lui offrit; au 

27 
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moment OÙ il allait boire, l’oiseau se rémi*** 
lant tout-à-coup, vmt se percher sur le bord 
du verre, et mit son beç dedans pour en avoir 
sa])arL. Attends, petit impertinent, lui dit le 
maître. A ce mot , Toiseau reprit sa place sur 
la table, et se remit à dormir comme aupa- 
ravant. L’oiseleur commença alors ses propres 
tours, dont le plus fort fut un équilibre de 
plusieurs pipes , qui absorbait l’attention de 
toute l’assemblée , lorsqu’un énorme chat 
qu’on n’avait point apperçn, et qui guettait 
depuis long^lemps sans doute l’instant de faire 
son coup , s’élança sur la table, prit le serin 
et décampa par la fenêtre , avant qu’aucun 
des spectateurs eut seulement le temps de 
songer à s’y opposer. La salle à manger fut 
vuide en un moment; mais hélas! la poursuite 
fut vaine. L’oiseleur rentra bientôt après dans 
un état de consternation inexprimable et rap- 
portant le corps sanglant de son oiseau ; il 
posa devant lui les restes de son serin chéri 
et seci'ia avec l’accent le plus douloureux : 
<( Mon pauvre serin , mon compagnon , mon 
nmi ! toi qui faisais vivre ton maître , qui l’aç- 
compagnais dans ses voyages, mangeais à sa 
table et dormais dans son lit, te voilà donc! 
dans quel étal! oh! je pleurerai tant que je 
vivrai. Ah! c’est bien la juste punition de ma 
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▼anité I j’ai voulu qu’on vit ton obéissance , ta 
constance, et je t’ai fait rester comme un mort 
sur celle table ! si je t’avais laissé libre , si je 
m’étais fié à toi de la garde de toi-même , tu 
serais maintenant perché sur mon doigt, ou 
tu reposerais dans mon sein ! maudit soit 
l’instant où je suis entré dans celle maison ! 

maudit soit le monstre qui t’a déchiré ! ah ! 

que ne suis-je mort comme toi ! 

Telles furent à-peu-près les paroles de cq 
pauvre homme , qui accompagnait ses discours 
de tous les sigqes du désespoir le plus pro- 
fond. —11 tira de sa poche une petite bourse 
de velours vert fort usée ; il en sortit un peu 
de coton qui servait à envelopper les appeaux 
qu’il employait à sou métier d’oiseleur. Il 
jetta ceux-ci sur la table d’un air d’indigna- 
tion et de mépris. Ensuite il fit un petit lit de 
colon, sur lequel il posa douccnieiit le corps 
du serin , et il recommençai ses plaintes , 
mais d’un ton plus sensible et plus doux. Son 
chagrin avait ])ris un caraclèi’c plus tendre, 
il était trop occupé de l’clict ]îOur s’arrêter 
plus long-temps à la cause. 

Son chagrin était vivement partagé par 
tous les assistans ; les musiciens sniiont sem- 
blaient pénétrés de son malheur, ('L li» nous 
donnèrent une scène touchante. Us se rasM'ui- 
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Wèrent dans un coin et après s’être parlés à 
l’oreille pendant quelques momens , après 
s’être bien mouchés et avoir essuyé leurs yeux , 
ils déjmtèrent un des leui^ poui’ mettre dans 
la poche du malheureux faiseur de tours le 
produit de la coniribulion qu’ils avaient reçue. 
— Celui-ci voulant la leur rendre, sortit mal- 
heureusement de sa poche en même temps un 
autre petit sac qui contenait la graine dont 
il nourrissait son oiseau ; la vue de cet objet 
fît sur lui une impression que la parole ne 
saurait rendre. Il jelta au loin le paquet de 
l’argent avec un sentimenl qu^on voyait bien 
n’être pas de ringratilude, nuus qui tenait du 
désespoir. Tl déroula le cordon qui envelop- 
pait le petit sac ; il en tira deux ou trois grains 
qu’il approcha du bec de l’oiseau j puis il 
s’écria , en secouant la tête : « non, non , mon 
pauvre ami ! c’est fini ! tu ne piqueras plus de 
ma main ’ de ma main qui pendant plusieurs 
années t’a fourni toute la nourriture. — Ah ! 
combien nous étions contens quand notre 
petit sac était plein ! euUil été plein d’or, tu 
l’aurais mérité ! » 

Nous prîmes tant de soins pour consoler ce 
pauvre homme, cpie nous réussîmes à adou- 
cir son cliagi'in. Nous voulûmes qu’il rentrât 
avec nous au salon ^ mais nous n’avions pas 
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songé au serin de madame.... qui était dans 
sa cage ; il l’apperçut ; un gros soupir se fit 
jour du fond de son cœur; une larme s’é« 
chappa du coin de son œil ; nous le pressâmes 
de dîner avec nous, il y consentit; après le 
repas, il caressa beaucoup l’enfant de madame., 
il le prit sur ses genoux , et le regardant d’un 
air d’intérêt : « On a aussi bien de la prine à 
vous élever, vous autres, dit-il; et cependant 
on vous perd quelquefois. » 

( Cette traduction u’est point de l’éditeur. 

11 a recueilli ce morceau digne de Sterne 
dans un jouru: ' littéraire très estimé , où il 
fut pulilié il y a environ ili •. sept ans. Ce joiu> 
nal se continue avec succès ; mais la collection 
en est volumineuse et rare ; il y a peu de per- 
sonnes qut aycnt la patience de Hre, de par- 
courir même deux cent volumes : l'éditeur 
pense qu’on ne blâmera pas son emprunt ). 


F I N. 
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ERRATA. 

Page à la fin de la Frcface , on a oublié d’indiquer 
que ce fragment est tiré de Gilblaa de Santdiane. 
Page a 5 , ligne première ; Docicur ^ Itaeat Docteur. 
Page 8o, ligne 8, ui , lisez lui. 

Page 111 « ligne 8 « visite ^ lisez visite. 

Page i 34 , ligne i 3 , de, lisez de. 

Page x 46 , ligue ii , marmentean , lisez marmenteau. 
Page 176, ligne 9 , été , lisez été. 

Page 3 / 6 , ligne 19 , touvient, lisez souvient. 

Page 387 , ligne 19, cours , lisez courts. 

« Page 4 oi , ligne 1 1, entiezemement, lisez entièrement.. 
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